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  CHAPITRE PREMIER


  Un huissier se leva.


  Il était vêtu d’un habit noir et portait sur la tête une sorte de bicorne galonné du plus affreux effet. Son teint blafard, terne, terreux, avait quelque chose de lugubre. Il est vrai qu’il n’exerçait pas une profession bien réjouissante.


  Il se figea et annonça d’un ton solennel, d’une voix caverneuse:


  —Mesdames… Messieurs… La Cour!


  Si la salle du tribunal était pleine à craquer, ce n’était pas parce que les gens se passionnaient pour les procès. En fait, ils recevaient des cartes d’invitation et ils étaient obligés d’obéir. Sinon ils recevaient des blâmes et cela les empêchait de s’élever dans la hiérarchie sociale ou dans leur travail. Un blâme, c’était comme un avertissement, un frein. Il entraînait des conséquences lointaines.


  L’auditoire se composait d’un mélange d’hommes et de femmes, peu enthousiastes. Mais il fallait respecter la tradition. Les débats restaient publics.


  Cette fois, les accusés étaient de taille, de poids. Ils avaient le respect de tous. Seulement les choses se passaient maintenant dans une certaine intimité. N’entrait pas qui voulait dans la salle du tribunal.


  —La Cour! répéta l’huissier.


  Un calendrier électronique marquait la date du 25 avril 2693. Aucun journaliste de la presse écrite ou de la télévision n’était admis. Ils attendaient au-dehors, tenus à l’écart par la police, et ils se contenteraient de quelques interviews, de quelques bribes lâchées ça et là par certains participants plus bavards que les autres. Un communiqué final, laconique, serait d’ailleurs lu aux représentants de l’information à l’issue du procès.


  Le public, les jurés, les avocats, tout ce monde habituel qui constituait l’ensemble des personnages, se levèrent à l’unanimité et firent silence.


  Le brouhaha cessa. On aurait entendu une mouche voler. Et puis la porte du fond s’ouvrit. La rangée de gardes fédéraux en uniforme rouge, l’arme à la bretelle, casqués, se mua en statues de marbre, la tête levée dans un garde-à-vous impeccable.


  Le juge entra, suivi de ses deux assesseurs. Il était habillé d’une longue toge grenat lamée de pourpre et d’hermine tandis que ses collaborateurs portaient des vêtements moins voyants.


  Les magistrats s’installèrent à leurs bancs respectifs. Au-dessus d’eux, sur le mur, était fixé un immense écusson représentant quatre planètes enveloppées dans un anneau argenté, symbole de la Grande Collectivité terrestre. D’ailleurs, les gardes portaient ce même écusson sur leurs poitrines.


  Le public se rassit. Puis l’un des assesseurs lut l’acte d’accusation et le juge, promenant un regard aigu sur l’auditoire, ordonna d’une voix dure, inflexible:


  —Faites entrer les accusés.


  Ils étaient quatre, menottes magnétiques aux poignets, encadrés par des gardes. Deux hommes et deux femmes. Ils occupaient chacun un box et ne courbaient même pas la tête. Ils apparaissaient fiers, hautains, désinvoltes, et tous ces gens qui les observaient avec une certaine curiosité ne les impressionnaient pas.


  Ils savaient ce qu’ils risquaient. Ils ne s’illusionnaient pas. Ils étaient placides, résolus, indifférents à ce qui se passait autour d’eux. Ils avaient du mépris pour leurs semblables et leur opinion était faite. Le public était là, dans l’hémicycle, parce qu’il y était obligé. Le juge s’adressa à eux à tour de rôle:


  —Vous vous appelez bien Jim Tanpel?


  —Oui, répondit sèchement l’interrogé.


  —Et vous, Vira Tanpel, sa femme.


  —Oui, monsieur le juge…


  Celui-ci s’adressa ensuite au second couple, placé dans les boxes voisins. Les accusés étaient tous les quatre revêtus d’une même robe noire et il était bien difficile de reconnaître un homme d’une femme.


  —Vous êtes Aldol Koffer…


  Ce dernier serra les dents, bomba le torse, et acquiesça seulement d’un signe de tête, sans un mot. Cela ne fut pas du goût du Premier magistrat:


  —Dites oui, je vous prie.


  —Oui, avoua le prévenu à regret.


  —Et vous, Helen Koffer, son épouse légitime.


  —Exact, monsieur le juge, répondit la femme.


  —Vous savez que vous êtes accusés de haute trahison envers l’État, pour activités subversives susceptibles de troubler l’ordre public et que, à ce titre, vous êtes passibles de l’exil.


  —Nous le savons, prononcèrent ensemble les quatre détenus.


  Les débats commencèrent. Il y eut une longue procédure au cours de laquelle la vie des quatre accusés fut passée au crible. On parla aussi– et surtout– de leurs activités politiques contraires aux lois en vigueur sur Gor.


  Gor était la quatrième planète colonisée par l’homme. Elle ressemblait comme deux gouttes d’eau à la Terre et se situait à quatorze années-lumière de la mère patrie. Le même type de gouvernement régnait sur ces quatre mondes rigoureusement analogues. La surpopulation avait obligé l’exode dans le cosmos.


  Les humains étaient «robotisés». Au fil des siècles, ils avaient perdu leur personnalité, le goût de l’effort et de l’initiative. Ils vivaient dans un univers d’ordinateurs et c’étaient les machines qui prenaient quasiment toutes les décisions.


  Au fond, c’était une société peu enviable, mécanisée à outrance. Les gens travaillaient comme des abrutis, drogués. Leurs enfants étaient gardés dans des crèches et élevés selon les concepts actuels, formés aux idées d’aujourd’hui de façon qu’il n’y ait aucun retour en arrière.


  Les quatre planètes où vivaient les hommes, bien que séparées par des dizaines d’années-lumière, étaient polluées. Cela ne faisait rien. Les dirigeants s’enlisaient chaque jour davantage dans cette vie de facilité que supervisaient les cerveaux électroniques.


  Il y avait partout des gens qui luttaient contre cette forme abrutissante de société. Mais on leur faisait la chasse. On les traquait sans répit. Et quand on en capturait quelques-uns, ils étaient châtiés sans pitié de façon à donner l’exemple à ceux qui voudraient les suivre dans cette voie.


  Le procès actuel s’acheva sans passion, avec les plaidoiries des avocats. L’accusation réclamait l’exil. La défense invoquait la pitié, son seul argument, bien fragile. En réalité, le verdict était couru d’avance car les jurés, pour se départager, avaient recours à un ordinateur.


  En fait, rien ne pouvait sauver Tanpel, Koffer et leurs épouses. Rien. Aussi les accusés restaient-ils de cire et attendaient la sanction avec un calme apparent. Ils savaient que la déportation à vie était pire que la mort.


  Mais c’étaient des chefs d’organisations clandestines et il n’y avait aucun recours. Même leurs complices subalternes seraient jugés et condamnés, bien qu’à des peines moins sévères comme, par exemple, l’internement dans des camps de concentration.


  La société actuelle n’admettait en aucun cas que des hommes ou des femmes transgressent les lois en vigueur.


  Les jurés revinrent à leurs places, après délibération à huis clos. Ils avaient tous des visages rébarbatifs, tristes. Dans la rue, au bureau, à l’usine, dans les transports en commun, aucune joie n’éclairait les regards. Il n’y avait que des yeux ternes, sans éclat, comme hypnotisés. En définitive, c’était de l’indifférence.


  Oui, un monde humain, grouillant, mais extraordinairement discipliné où la liberté d’expression était muselée…


  Les gardes fédéraux rectifièrent à nouveau leur position, les traits inexpressifs. Ils observaient le vide devant eux et comme les autres, ils obéissaient à une sorte de sixième sens qui était celui des ordinateurs. D’ailleurs, la vie de chaque individu était réglée, déterminée déjà dès sa naissance, et prise complètement en charge par la société.


  L’un des assesseurs se leva et il lut un papier perforé, décodé, d’une voix monocorde et sans enthousiasme. On se demandait si quelque chose le passionnait dans son existence…


  En tout cas, c’était fini le temps où les hommes possédaient leurs petits violons d’Ingres, collectionnaient les cailloux ou les boîtes d’allumettes, faisaient leurs sorties dominicales en famille.


  Fini…


  Maintenant, les gens restaient chez eux, s’abrutissaient de drogues et écoutaient les programmes d’État de la télévision. Ils étaient littéralement intoxiqués par une propagande à outrance.


  L’assesseur ouvrit la bouche et parla:


  —Nous, jurés de la Cour suprême de Gor, confédérée aux trois autres planètes de la Grande Collectivité, déclarons les quatre accusés coupables de haute trahison envers la Société et l’État.


  «Considérons qu’ils sont à la tête d’un mouvement subversif visant à renverser le régime actuellement en vigueur.


  «Considérons d’autre part qu’ils constituent une menace pour la sécurité intérieure de Gor et même pour les trois autres planètes associées.


  «Attendu que les plaidoiries des avocats de la défense n’ont rien apporté de substantiel et sont absolument dénuées de tout intérêt.


  «Attendu que les accusés ne bénéficient d’aucune circonstance atténuante et connaissaient les peines qu’ils encouraient.


  «Attendu qu’il s’agit de donner un exemple pour tous ceux qui voudraient éventuellement reconstituer le mouvement subversif.


  «Condamnons Jim Tanpel, Aldol Koffer et leurs épouses légitimes, à l’exil définitif. La sentence sera exécutoire dans les trois jours qui suivront le verdict.


  Celui-ci tomba comme un couperet de guillotine. Dans l’auditoire, ceux qui escomptaient une clémence– la minorité– en furent pour leurs frais. D’ailleurs, personne n’attendait autre chose qu’un châtiment exemplaire et les gens triés sur le volet qui se trouvaient dans la salle ne repartirent nullement déçus.


  Au contraire, ils auraient été surpris, indignés, si les jurés avaient prononcé un allégement de peine, voire un improbable acquittement. La Justice était implacable contre les fauteurs de troubles et elle sévissait dans toute sa rigueur.


  En tout cas, les accusés demeurèrent impassibles. Pas un trait de leurs visages ne bougea. On aurait dit des statues. Ils acceptaient le terrible verdict avec stoïcisme et même, par défi, un léger sourire sardonique dessinait une cicatrice sur leurs lèvres.


  Les deux femmes, comme les deux hommes ne se faisaient d’ailleurs aucune illusion sur leur sort. Ils savaient que la société les rejetait de leur planète, pour la vie.


  Le juge se leva, solennel. D’un geste machinal, il rajusta le grand collier de l’Ordre des magistrats qui pendait à son cou, sur sa poitrine, une lourde chaîne en argent frappée aux armoiries de la Justice fédérale.


  Sa voix devint moins sévère, comme si une sorte de pitié envers les condamnés le martyrisait. En fait, il restait impartial.


  —Avez-vous quelque chose à ajouter pour votre défense?


  Jim Tanpel ricana, se fit l’interprète de ses compagnons, et profita de la liberté qui lui était donnée. Il lança avec fougue:


  —Pour notre défense, c’est inutile. Tout a été dit, redit, sanctionné. Ce que je pourrais ajouter ne servirait à rien. Des lois iniques font de la justice un instrument contrôlable seulement par les ordinateurs. Car nous avons été jugés par des machines, pas par des hommes.


  Le Premier magistrat haussa les épaules:


  —Vous avez pris vos responsabilités. Vous connaissiez vos risques en répandant vos idées folles, utopiques. Alors, si vous êtes condamnés, ne vous en veuillez qu’à vous-mêmes. D’autres que vous ont pris le chemin de l’exil, pour d’autres motifs. Mais tous portaient atteinte d’une façon ou d’une autre à la sécurité intérieure de l’État. Or, la société actuelle ne tolère pas les ingérences d’individus qui veulent changer le type de communauté. D’abord parce qu’il est trop tard pour revenir en arrière, ensuite parce que l’idéal humain ne sera jamais atteint. Vous n’êtes que des fanatiques.


  Aldol Koffer leva le doigt pour demander la parole:


  —Je peux poser une question au président du jury?


  —Allez-y, accorda le juge.


  Koffer se tourna vers les jurés, une dizaine, qui, debout, attendaient la fin de la séance pour quitter leurs bancs:


  —Avez-vous vraiment délibéré en votre âme et conscience ou bien avez-vous écouté la voix de l’ordinateur-conseil?


  Le président du jury, un homme aux cheveux gris et au visage maigre, hésita puis regarda le Premier magistrat comme pour solliciter son avis.


  —Dois-je répondre? s’informa-t-il.


  —Vous n’êtes pas obligé.


  —Alors, dit le président des jurés, nous ne répondrons pas. Nous avons rendu notre verdict et c’est cela qui compte, même si la part humaine n’entre que dans une infime proportion dans la décision. Nous vivons dans une société d’ordinateurs et nous sommes bien obligés de nous y soumettre.


  —Voilà! triompha Tanpel, galvanisé. Vous acceptez la servitude des machines, la servitude de lois stupides créées pour la facilité. Alors qu’il vous suffirait d’un peu de volonté pour tout changer. Au fond, n’êtes-vous pas déjà des robots sans âme?


  Le public, qui allait se retirer vers les issues de sortie, resta sur place et concentra toute son attention. Comme il prenait parti pour les jurés, il manifesta son appui par quelques bruits divers, un certain brouhaha. Le tumulte n’alla pas jusqu’à l’émeute. Quelques sifflets émaillèrent le silence soudain imposé par le juge, excédé:


  —Gardes! hurla-t-il. Faites évacuer la salle. Ce chahut est intolérable.


  Les hommes en uniforme rouge exécutèrent l’ordre. Ils pivotèrent. Ils mirent leurs mitraillettes en avant et en rangs serrés, ils repoussèrent les curieux agglutinés aux premiers rangs. Comme ils cognaient fort avec leurs crosses, la salle du palais se vida.


  Les jurés disparurent à leur tour par une autre issue puis les accusés furent ramenés à la prison centrale, menottes magnétiques aux poignets. Ils se retrouvèrent par groupes de deux dans leurs cellules.


  Alors, ils se morfondirent. Ils songèrent au sort affreux qui les attendait. Au fond, n’auraient-ils pas préféré cent fois la mort plutôt que cet exil dans l’espace?


  Jamais ils ne reviendraient sur Gor. D’abord parce que l’astronef qui les emmènera sera automatiquement guidé par ordinateur vers des mondes lointains. Ensuite, parce que si par un hasard providentiel, les condamnés revenaient, ils seraient impitoyablement abattus par les services de défense et de sécurité installés sur les satellites artificiels.


  Il ne restait aux détenus politiques que trois jours à passer sur Gor. Les trois derniers jours.


  *


  * *


  Pendant ces ultimes heures, ils défilèrent devant plusieurs ordinateurs. Des médecins leur firent des tas de tests, d’analyses. Ils leur établirent un bilan complet de santé et de cette enquête approfondie, il ressortit que les quatre condamnés se trouvaient dans un état physique et mental excellent.


  Ensuite, d’autres ordinateurs prirent le relais. Tanpel, Koffer et leurs épouses furent placés sous plusieurs casques à électrodes. On inculqua dans leurs mémoires des tas d’informations. Ils ingurgitèrent une foule de renseignements et ils se demandèrent à quoi tout cela pourrait servir. Ils n’en voyaient pas l’utilité immédiate, et même lointaine.


  Quand les séances furent terminées, Tanpel interrogea l’un des médecins. Au fond, il ignorait le pourquoi de toute cette série de tests, d’analyses, de bourrage de crâne.


  Le docteur voulut bien répondre. C’était un homme compatissant, qui semblait avoir de la pitié pour les condamnés mais son visage restait sévère, volontairement. Seule sa voix était empreinte d’une certaine douceur:


  —Votre bilan de santé était indispensable. Nous n’envoyons pas des malades dans l’espace. Nous les internons dans des camps de concentration. Quant aux séances d’induction mentale, vous verrez plus tard qu’elles vous serviront. Vous avez assimilé des tas d’informations, des renseignements de toutes sortes, qui vous permettront de dominer des situations difficiles. Car n’en doutez pas, vous connaîtrez des moments de découragement extrême. Vous ignorez ce qu’est l’exil dans l’espace.


  —Je m’en doute et je l’imagine! grimaça Jim. En somme, vous nous bourrez le crâne comme si nous étions des cerveaux électroniques.


  —Exact, confirma le praticien. Mais ne nous en veuillez pas. Nous exécutons notre travail, même s’il est inhumain.


  Koffer mit les poings sur ses hanches et soupira:


  —Parce que, enfin, vous comprenez que nous vivons dans un monde inhumain! Je suppose que ce n’est pas la première fois que vous préparez des condamnés.


  —Non.


  —Alors, je vous plains. Vous faites une besogne horrible. Vous agissez comme si vous étiez de simples cobayes, des animaux de laboratoire, des robots. Vous faites tout ce qui est en votre pouvoir pour que nous restions en vie à bord de l’astronef qui nous servira de prison…


  Le docteur prit une mine triste. Sa bouche s’affaissa:


  —Je suis désolé…


  Il n’y pouvait rien. Il exécutait des ordres. S’il désobéissait, il serait lui-même traduit devant des tribunaux pour insubordination.


  Des gardes fédéraux intervinrent une fois toutes ces formalités accomplies. Ils reconduisirent les condamnés dans leurs cellules mais demain, le grand départ aurait lieu, selon la sanction. En général, il n’existait pas de sursis. La sentence était exécutée dans les trois jours qui suivaient le jugement. Seuls les malades étaient internés sur Gor. Les bien portants étaient exilés. C’était la loi.


  Dans leurs geôles, les prisonniers n’eurent pas à supporter une longue incarcération. À l’aube du quatrième jour, ils furent réveillés comme lors des anciennes exécutions capitales.


  Il y avait pas mal de monde, des hommes pour la plupart, aux visages lugubres, graves. Ils ne parlaient pas. Il y avait les avocats, des magistrats, et puis des gardes fédéraux dans leurs uniformes rouges.


  Les condamnés furent expulsés de leur prison, emmenés à bord de véhicules électriques vers le plus proche astrodrome et pour éviter qu’ils ne s’évadent– on se demanderait comment, d’ailleurs– ils avaient les menottes magnétiques.


  Sur l’astroport, se dressait une fusée rouge. C’était à chaque fois la même cérémonie officielle. La plus profonde indifférence marquait les traits de ces personnages rigides venus pour assister au départ des exilés.


  La foule était admise. Enfin un certain public. Là encore, des gens tirés au sort recevaient des convocations et ils étaient obligés d’assister à cette mise en scène matinale. Ils étaient à moitié réveillés, abrutis, tenus à l’écart derrière des barrières électrifiées.


  Ces barrières ceinturaient l’aire de décollage. Pour les franchir, il fallait présenter au contrôle un laissez-passer spécial, représenté par une carte magnétique perforée qu’on introduisait dans la fente d’un ordinateur. Celui-ci rendait le verdict et rejetait implacablement tous ceux qui n’avaient rien à faire de l’autre côté de la barrière…


  Seuls, les magistrats pénétrèrent dans l’enceinte avec une poignée de gardes fédéraux. Les avocats de la défense serrèrent la main de leurs clients d’une façon émouvante et il était certain qu’ils éprouvaient un pincement au cœur en remplissant cette ultime mission.


  Puis les quatre condamnés montèrent à bord de l’astronef rouge. Ils s’assirent sur les sièges et constatèrent très vite qu’ils ne pouvaient plus bouger. Une force implacable les rivait à leurs sièges.


  Helen Koffer s’en inquiéta:


  —Nous ne pourrons plus remuer?


  —Si, dit un magistrat en civil. Vous verrez, tout se passera bien. Au fond, l’exil est terrible mais il laisse une chance de survie. C’est une sorte de rachat. Vous pourrez aller où vous voudrez, sauf sur Gor et sur les trois autres planètes associées, y compris la Terre. L’ordinateur du bord, instruit par nos soins, vous prendra en charge. Il est réglé pour ça. Et croyez-moi, il exécutera fidèlement sa besogne.


  La cérémonie semblait terminée. Les magistrats écourtèrent les derniers discours. Les gardes présentèrent les armes, comme jadis le peloton d’exécution les présentait avant qu’il ne tue les condamnés.


  La fusée se vida. Il ne resta que Jim Tanpel, Vira, Koffer et Helen. Quatre individus pour un seul astronef, sans équipage, sans autre compagnon qu’une mécanique froide à cerveau électronique…


  L’astronef rouge était celui des exilés. Il était reconnaissable et ne ressemblait pas aux autres. Si par un hasard providentiel il revenait vers Gor, ou vers l’une des trois planètes confédérées, il serait immédiatement abattu par les services de surveillance.


  Les magistrats et les gardes regagnèrent l’extérieur de l’enceinte électrifiée. Un silence écrasant s’appesantit sur cette matinée fraîche d’avril 2693.


  Le ciel était bas, gris, uniforme, comme si le temps voulait être de la partie. Et même quelques gouttes de pluie se mirent à pleurer des nuages, larmes d’eau qui ruisselèrent sur la coque luisante de l’astronef rouge.


  Le compte à rebours électronique était commencé. Des écrans thermiques protégeaient la foule, venue en curieuse, car pour la bonne marche des formalités administratives, il fallait qu’un certain public assistât à l’envol de façon qu’il y eût des témoins.


  La pluie redoubla. Dans les blockhaus souterrains où les techniciens télécommandaient automatiquement le départ de la fusée, les dernières secondes sautaient sur les compteurs.


  —Quatre… trois… deux… un… zéro!


  Une flamme énorme, orangée, gicla sous les réacteurs, libérant une formidable chaleur. L’astronef mit un temps infini à s’élever, comme s’il n’y parviendrait jamais. Enfin, il décolla, d’abord lentement, puis de plus en plus vite.


  La foule présente leva les yeux un peu blessés par les fulgurantes flammes orange. Elle observa l’engin jusqu’à ce que celui-ci disparût à travers la couche de nuages.


  Cela demanda quelques secondes. Ce départ valait-il la peine d’une cérémonie officielle?


  Puis le terre-plein se vida lentement. Les gens remontèrent dans les camions électriques qui les avaient amenés et avant qu’ils ne regagnent la ville, ils signèrent tous un document comme quoi ils avaient bien assisté au départ de l’astronef N. 247.


  Là-haut, la fusée franchissait à une vitesse fantastique les hautes couches de l’atmosphère. Elle se mit en orbite autour de Gor et après trois révolutions successives, elle prit le chemin des étoiles, sans espoir de retour.


  Elle fonçait maintenant à la vitesse de la lumière. Au besoin, elle pouvait pénétrer dans la quatrième dimension. Mais il était beaucoup trop tôt pour tenter une telle manœuvre.


  Il fallait réfléchir. Et les quatre condamnés ne faisaient que cela. Ils en avaient mal à la tête.


  CHAPITRE II


  Une voix métallique résonna dans la cabine. Elle provenait de plusieurs haut-parleurs disséminés soigneusement dans tout l’astronef.


  —Je m’appelle Trox. Nous allons vivre ensemble pendant des mois, des années, jusqu’à ce que vous découvriez peut-être un monde susceptible de vous accueillir.


  Toujours rivé à son fauteuil, Tanpel ouvrit les yeux:


  —Tu es l’ordinateur du bord?


  —Oui, du N. 247.


  —Évidemment, tu es programmé pour que tu ne puisses pas revenir en arrière, vers Gor ou même vers la Terre?


  —En effet. Ne me demandez pas cela. C’est inutile. D’ailleurs, les ordres mémorisés dans mon cerveau ne me permettraient pas une telle opération. Par contre, je peux vous aider à découvrir un monde accueillant.


  —Gentil, hein? grimaça Koffer, évoquant Trox.


  Il essaya de se lever. Il constata qu’il le pouvait. Il marcha dans la cabine et se figea devant l’ordinateur, grosse boîte cubique sans aucun accessoire.


  —En somme, tu as été construit pour nous faire mourir à petit feu. C’est bien ça?


  —Non, rectifia Trox. Les exilés ne meurent pas tous. Certains s’en sortent. Mais il faut une volonté de vivre.


  —Comment sais-tu cela?


  —Je sais beaucoup de choses.


  —Hum! dit Jim en se levant à son tour de son siège.


  Il se frotta les poignets où les gardes avaient placé les menottes magnétiques. Il ricana:


  —Nos chances sont limitées. De deux choses l’une: ou nous tombons sur un monde ingrat. Et il sera difficile de refaire sa vie. Ou nous restons prisonniers à jamais de notre prison métallique. En tout cas, pour trouver une terre accueillante, il faudra chercher loin, très loin…


  —Il y a la quatrième dimension, argua l’ordinateur.


  —Elle a le pour et le contre. Le pour, parce qu’elle peut nous faire franchir des distances énormes. Le contre, parce qu’elle peut nous perdre définitivement dans le cosmos. Tu sais sans doute, Trox, que l’Univers est immense. Une fusée est un grain de poussière.


  —Je le sais, confirma la machine. Mais ça vaut la peine d’essayer. Pourquoi vous méfier de moi et ne pas me considérer comme votre ami?


  —Ça paraît difficile.


  —Parce que je ne suis pas fait de matière vivante?


  —Oui. Et parce que nous haïssons les ordinateurs.


  —Je sais, répéta Trox. Vous combattez la société actuelle et vous avez des idées hardies sur un nouveau type de société.


  —Ah! s’étonna Tanpel. Tu connais ça aussi?


  —Oui. Je connais tout votre passé. Alors il semble inutile que vous tentiez de me cacher quelque chose. Pour le moment, nous nous éloignons de Gor à la vitesse de la lumière. Je vais essayer de calculer s’il existe un monde vivable à proximité. Ça m’étonnerait. Il faudra chercher plus loin…


  Koffer coupa le contact avec l’ordinateur. Il poussa un énorme soupir:


  —Eh bien, nous voilà embarqués sur une drôle de galère. Nous ignorons comment se terminera le voyage.


  Il serra les poings:


  —Si je retournais sur Gor, j’aimerais faire rendre gorge aux dirigeants qui gouvernent actuellement la planète. L’exil politique est le pire des châtiments. Une société fondée sur de tels principes, sur de telles lois, n’est pas digne de se développer. Nous sommes brimés, muselés. Le droit d’expression n’existe plus.


  Helen, sa femme, s’approcha de lui, les yeux embués de larmes. Elle lui posa la main sur l’épaule et se blottit contre sa poitrine:


  —Aldol… Tu dis des bêtises.


  —Comment, je dis des bêtises?


  —Oui. Tu dis: si je retournais sur Gor. Mais tu sais bien que c’est impossible, que pas un vaisseau d’exilés n’est revenu. D’ailleurs, ils ont coupé tous liens avec nous. Tu en veux la preuve?


  Koffer haussa les épaules:


  —Quelle preuve? Helen se frappa le front:


  —Elle est inscrite, là, dans ma tête. Ils m’ont appris, par induction mentale, comment me servir d’un poste de télécommunications. Avant, j’ignorais tout de cette technique.


  Elle s’approcha de la radio, manipula des boutons. Des sons discordants jaillirent, écorchèrent les oreilles, mais bien vite la jeune femme opéra un réglage. Les perturbations s’atténuèrent, disparurent…


  Un silence implacable envahit la cabine. Helen essaya en vain le contact:


  —J’appelle Gor…


  Elle réitéra plusieurs fois:


  —J’appelle Gor… Gor… Gor…


  C’était comme si elle parlait dans le vide. Alors elle renonça. Vira Tanpel baissa la tête:


  —J’étais sûre, Helen, que tout pont était coupé avec Gor. Pourquoi t’obstiner?


  Helen fut prise d’une crise de larmes. Elle sanglota et son mari la consola:


  —Allons, ne t’en fais pas, puisque Trox prétend que nous n’avons besoin de personne. Tu n’espérais quand même pas qu’ils allaient te répondre. Non seulement ils ont bricolé la radio pour qu’ils ne reçoivent aucun appel mais même en admettant qu’ils en aient capté un, ils restent muets. Ils ont reçu des ordres très stricts, aussi bien à terre que sur les satellites. On ne communique pas avec un astronef rouge.


  Helen s’entêta, reprit espoir:


  —Et avec la Terre?


  —La Terre fait partie de la Confédération, ainsi que les deux autres planètes. Elle ne répondra pas davantage parce qu’elle ne reçoit pas notre signal.


  Jim Tanpel enclencha à nouveau l’ordinateur:


  —Tu as entendu, Trox?


  —Oui, dit le cerveau électronique.


  —Qu’est-ce que tu en penses?


  —Koffer a raison. La radio ne fonctionne pas avec les quatre planètes confédérées. Mais elle peut «accrocher» d’autres ondes venues du Cosmos.


  Vira grimaça. Elle était brune alors que Helen était blonde. Les deux couples étaient jeunes. Ils ne dépassaient pas la trentaine et ils auraient eu la vie devant eux s’ils n’avaient pas été dénoncés par un traître. Ils lutteraient encore clandestinement contre les lois horribles régissant la Grande Collectivité.


  Vira se rongea les ongles:


  —Qu’appelles-tu d’«autres» ondes, Trox?


  —Des sons, en provenance de l’espace. Ils peuvent traduire un langage, on ne sait jamais. Nous possédons des décodeurs.


  —En somme, résuma Koffer, tu es résolument optimiste et au lieu de nous combattre, de nous repousser comme des malfaiteurs, tu aurais tendance à être de notre côté. Pourtant, nous avons été jugés pour haute trahison envers l’État et nous avons été condamnés à l’exil perpétuel.


  Trox répondit, objectif:


  —Les hommes m’ont construit justement pour aider les exilés. Vous voyez bien, au fond, que les lois de la société ne sont pas aussi implacables et aussi rigoureuses que vous le prétendez…


  Tanpel se relaxa sur un fauteuil. Il avait besoin de rassembler ses idées. Une chose lui revenait sans cesse en mémoire et il ne l’admettait pas:


  —Ta présence, Trox, devient ignoble. Certes, tu es là pour nous aider et ce n’est pas de ta faute. Mais ceux qui t’ont construit, installé à bord, n’ignorent pas que ta présence allongera notre agonie. Car au fond, qu’est-ce qui nous attend dans l’univers ou dans cette boîte d’acier qu’est le N. 247 rouge?


  L’ordinateur resta silencieux et Jim interpréta cela comme un mauvais signe:


  —Tu ne réponds pas?


  —Je ne répondrai pas parce que j’ignore tout de votre avenir. Cela dépend de bien des choses. Nous pouvons entrer en collision avec des météorites, subir un orage électromagnétique, nous écraser sur une planète inconnue. Nous pouvons aussi être les victimes d’extra-terrestres. Bref, vous constatez que d’innombrables dangers nous guettent. L’essentiel sera de prolonger notre vie le plus longtemps possible.


  Les quatre exilés, en écoutant ces paroles, connurent leur premier moment de découragement. Pourtant, c’étaient des fanatiques, galvanisés par leurs idées politiques, et rien ne les rebutait.


  Seulement, jugés, condamnés, ils vivaient désormais hors de leur monde dans des conditions totalement différentes.


  Effondrés sur leurs couchettes, ils cherchèrent l’apaisement dans le sommeil. Ils branchèrent sur leurs têtes un casque à électrodes et sombrèrent dans une torpeur hypnotique…


  *


  **


  Depuis trois mois qu’ils avaient quitté Gor, ils fonçaient dans l’espace, aveuglément, sans but. Au fond, ils ne savaient guère vers quel coin du cosmos se diriger.


  Plusieurs possibilités s’ouvraient à eux mais toutes n’offraient aucune garantie. Ils interrogèrent à nouveau Trox.


  —Nous possédons des vivres pour longtemps? demanda Koffer.


  —En quantité pratiquement illimitée, répondit l’ordinateur.


  —Comment ça?


  —Eh bien, quand nous aurons épuisé nos réserves– et cela exigera des années– nous pourrons fabriquer de la nourriture synthétique. Et puis d’ici là, nous aurons découvert une planète «vivable».


  —Tu veux dire un monde où l’homme peut vivre sans scaphandre?


  —Oui.


  D’autres problèmes, d’ordre plus psychologique, se posaient aux exilés. Helen aborda celui qui lui tenait le plus à cœur. Elle se confia à Trox comme si elle se confiait à son mari:


  —Nous pourrions avoir des enfants?


  —Évidemment. Le service médical vous a reconnus en parfaite santé. D’autres exilés ont fait sûrement souche dans l’univers. Il s’agissait qu’ils soient en état de procréer.


  —Hum! toussa Tanpel que cette solution ne séduisait pas. La perspective d’avoir des enfants est délicate, extrêmement délicate. Je ne voudrais absolument pas que notre progéniture souffre de notre claustration à bord du N. 247.


  Il ricana:


  —Vous voyez un peu notre vaisseau transformé en nursery!


  Vira haussa les épaules:


  —Nous sommes mariés. Il serait normal que…


  —Tais-toi, veux-tu? coupa sèchement Jim. Nous avons assez de difficultés comme ça. Les mômes, c’est bien joli. Seulement il faut les élever. Or, nous n’en aurons pas tant que nous ne serons pas fixés quelque part.


  Il se tourna vers Koffer:


  —Qu’en penses-tu, Aldol? Celui-ci hocha la tête:


  —Notre petite communauté exige un chef. Tu parais le mieux placé pour occuper ce poste et je te fais confiance. Alors si tu crois que des enfants gâcheraient notre voyage, n’en parlons plus pour le moment.


  Tanpel bomba le torse. Il était fier de la confiance de ses compagnons. Un peu ému, il remarqua:


  —Mon but est de revenir un jour sur Gor.


  —C’est impossible, admit Vira. Tu le sais bien.


  —Bah! Qui sait? Et si j’y revenais, je recommencerais la lutte pour une société plus juste, plus humaine, telle que nous la concevons. L’humanité court à sa ruine si elle continue dans la voie actuelle. Déjà, les hommes s’abâtardissent. Ils n’ont plus de réactions, dominés par les machines. Nous, nous voulons une collectivité sans monnaie, sans véhicules polluants, sans système répressif, sans différence raciale… Koffer se boucha les oreilles:


  —Nous savons tout ça, Jim. À quoi bon le rabâcher? Il faudrait un miracle pour renverser le gouvernement en place.


  —Un miracle ou une révolution! grimaça Tanpel.


  Trox rappela qu’il existait des problèmes plus urgents que des discussions stériles. Il indiqua:


  —J’ai effectué des calculs. J’ai découvert une planète «oxygénée» à sept années-lumière. Je pense que nous pourrions utiliser la quatrième dimension pour l’atteindre.


  Jim prit une décision rapide:


  —Tu es sûr de ton diagnostic, Trox?


  —Oui.


  —Bien. Alors, nous te confions le N. 247. Les quatre passagers se rendirent dans les caissons d’hibernation, précaution indispensable pour franchir sans incident la quatrième dimension. Quand Jim Tanpel et ses compagnons furent congelés, l’ordinateur du bord prit en main les destinées du vaisseau. Celui-ci plongea dans l’hyper-espace.


  *


  **


  Lentement, les températures rectales des exilés remontèrent vers la normale. Ils ouvrirent les yeux en même temps, retrouvèrent le cadre familier d’un caisson d’hibernation, et soulevèrent le couvercle.


  Ils s’extirpèrent des containers. En réalité, c’était la première fois de leur vie qu’ils franchissaient la quatrième dimension. Ils s’aperçurent qu’il ne s’agissait pas d’une manœuvre bien terrifiante puisqu’elle se déroulait en fait sous anesthésie. Leurs corps étaient insensibilisés, refroidis.


  Pendant quelques minutes, ils reprirent leur aplomb. Puis quand ils eurent retrouvé leurs facultés physiques et mentales, ils contactèrent Trox.


  —Alors, ta planète «oxygénée»? demanda Tanpel.


  —Éclairez le panoramique. Vous la verrez.


  Koffer manipula des boutons comme s’il connaissait le clavier par cœur. Il s’étonna:


  —Nom d’un chien! Comment se fait-il que je sache tout ça?


  Jim lui tapa sur l’épaule en riant:


  —Alors, mon vieux, tu ne te souviens plus des trois jours précédant notre départ de Gor? On nous a inculqué des tas d’informations. Sans doute sommes-nous aptes à piloter un vaisseau spatial et à bien d’autres choses encore que nous ignorons.


  Aldol se frappa le front:


  —Voilà! On nous a appris. C’est quand même prodigieux d’assimiler toutes ces connaissances par simple induction mentale. La mémoire d’un homme peut ingurgiter n’importe quoi.


  —Oui, grogna Tanpel. C’est justement ce que je reproche à la société actuelle. Les hommes sont devenus de véritables cerveaux électroniques.


  Helen s’impatienta:


  —Cette planète?


  Koffer opéra des réglages. L’écran panoramique s’éclaircit et il diffusa l’image d’un monde aux reflets verdâtres. Il manquait pourtant certains détails.


  Trox était le seul qui pouvait les donner. Il ne s’en priva pas:


  —Moins d’oxygène que sur Gor mais possibilité de respirer sans scaphandre à condition de réduire les efforts physiques.


  —C’est gai! maugréa Vira. Il ne faudra pas bouger.


  —Températures variables et saisonnières, selon la latitude. Nous atterrirons dans la zone tempérée.


  Helen posa une question préoccupante:


  —Ce monde est habité?


  Trox hésita:


  —Je n’ai pas confirmation de l’existence d’une civilisation. En tout cas, s’il en existe une, elle n’est pas apparente en surface.


  Tanpel se caressa le menton. Il prenait certaines responsabilités en acceptant l’atterrissage sur cet astre inconnu:


  —Avons-nous des armes, Trox?


  —Oui.


  —Nous nous défendrons, s’il le faut. Koffer sortit des pistolets à rayons des armoires. Il les distribua à chacun de ses compagnons en grimaçant:


  —Ils ont décidément tout prévu.


  La planète se rapprochait à toute vitesse sur l’écran. Ils eurent bientôt l’impression, avec le grossissement, de la toucher du doigt. En fait, elle se trouvait encore à 700000 kilomètres. Une paille pour un astronef comme le N. 247.


  Bientôt, le vaisseau pénétra dans les hautes couches atmosphériques. Puis il traversa une épaisse couche de nuages où l’analyse révéla une importante quantité d’eau. Il pleuvait donc sur ce monde inconnu.


  L’ordinateur détermina exactement le lieu d’atterrissage. Les hommes n’intervinrent pas dans cette décision. C’est dire que l’humanité était littéralement gérée par des machines.


  Le N. 247 se posa dans un site montagneux, sur un plateau. Des arbres escaladaient les pentes et une source d’eau claire coulait à proximité. En vain chercherait-on la trace d’un animal. Il semblait bien qu’aucun être vivant n’existait à des milliers de lieux à la ronde. Cela ne signifiait pas évidemment le désert absolu.


  Tanpel et ses compagnons débarquèrent, sans scaphandre. Ils mirent un certain temps pour s’habituer à l’atmosphère moins riche en oxygène que celle de Gor. Mais à la longue, et avec de l’entraînement, ils s’adaptèrent. Là n’était pas la plus grosse difficulté.


  Au bout de plusieurs jours, ils s’ennuyèrent.


  L’inactivité leur pesait. Surtout à Tanpel. Ce n’était pas un homme bâti pour rester les bras croisés.


  —Nous sommes inutiles, constata-t-il, un soir. Complètement inutiles. C’est désespérant.


  Vira se montrait plus rassurante:


  —Tu exagères, Jim. Nous sommes peut-être inutiles mais vivants. Alors que nous aurions pu être condamnés à mort si les lois anciennes existaient toujours.


  Tanpel soupira, les yeux fixes:


  —Morts… Nous n’aurions plus de soucis. Ce serait terminé.


  —Est-ce les soucis qui t’ennuient? demanda Koffer.


  —Non. Mais je pense à ce que nous sommes devenus, à ce que nous sommes devenus à cause de notre société pourrie: des morts-vivants, ou des morts en sursis. Les statistiques établies par les ordinateurs montrent que les exilés ne possèdent que soixante-dix pour cent de chance de survie. La rigueur de ce verdict prouve que nous n’avons guère d’espoir.


  Jim ajouta, le visage creusé:


  —Certes, nous pourrions nous établir sur cette planète, au besoin avoir des enfants, fonder une colonie, une petite communauté. Mais je n’accepte pas. Parce que j’ai horreur de jouer les rôles de pionniers.


  La nuit rôdait autour de l’astronef. Pas un bruit ne parvenait du dehors et ce monde semblait inhospitalier, ingrat.


  Vira semblait désolée. Elle n’avait jamais vu son mari aussi grave, aussi pessimiste. Si son moral flanchait, cela deviendrait catastrophique.


  Elle tenta de redonner du punch à ses compagnons:


  —Ça pourrait être plus dramatique. Si nous nous installions ici, nous pourrions nous organiser, bref, avoir une vie à peu près normale.


  —À peu près normale? rétorqua Tanpel. Comme tu y vas! Nous dégénérerions, physiquement et surtout psychiquement. Non. J’aurais préféré la mort à l’exil. Que pouvons-nous attendre de la vie maintenant?


  Helen Koffer hocha la tête. Elle ne désespérait pas:


  —Il faut procréer.


  —Procréer? riposta Jim, ulcéré. Idiotie! Nos enfants en pâtiraient. Il faut plutôt trouver un type de société qui nous accepte.


  Vira fronça le sourcil:


  —Que veux-tu dire?


  —Oh! C’est simple. Il existe sûrement des mondes habités. Il faut en chercher un. Il convient d’avoir un but dans la vie. Sinon l’existence est fade. Alors je pense que nous pourrions aider de notre expérience une civilisation balbutiante, qui se cherche. Nous pourrions réaliser sur cette terre ce que nous n’avons pu faire sur Gor.


  Aldol Koffer n’avait encore pas pris la parole. Il le fit posément, mais sans chercher à convaincre. Pour lui, il y avait un choix immédiat à faire:


  —Ou nous demeurons ici, ou nous allons plus loin, plus profondément dans le cosmos avec les risques que cela comporte.


  Tanpel foudroya son ami du regard:


  —En somme, Aldol, tu ne veux pas te battre. Tu acceptes ton sort. Ce monde inhabité te convient. Moi je dis que si nous restons ici, nous deviendrons tous dingues à plus ou moins longue échéance. Avons-nous des gueules et des tempéraments à jouer les Robinsons?


  Vira comprenait son mari:


  —Tu veux aider les autres, hein?


  —Oui, c’est cela. C’est ma vie.


  Koffer baissa la tête:


  —Nous t’avons désigné pour chef. Nous ferons ce que tu voudras. Mais si nous ne trouvons plus de monde accueillant?


  —Si, nous en trouverons. Il en existe.


  —Hum! Peut-être pire que celui-ci. Bon. Les lois nous ont chassés de Gor. Ne revenons pas sur le verdict. On nous donne une chance de survivre ailleurs. Crois-tu que si nous passions toute notre vie à bord du N. 247, nous ne deviendrions pas fous aussi? La perspective d’être enfermés dans une boîte de métal est également intolérable. Tanpel se dressa et dit d’un ton sec:


  —Votons. Qui est pour rester ici ou qui est pour poursuivre l’aventure? Que ceux qui m’approuvent lèvent la main.


  Les exilés s’observèrent dans les yeux. Ils passèrent de longues secondes à réfléchir. La décision semblait d’importance et finalement, seule Vira leva le doigt parce qu’elle ne pouvait pas se désolidariser de son mari.


  Les Koffer restèrent silencieux. Jim ne leur en tint pas rigueur:


  —Deux voix contre deux. Nous ne nous départagerons jamais.


  —Si, dit Aldol. Tu es le chef, Jim. Ta voix compte double. En conséquence, c’est toi qui as raison.


  Tanpel prit un air ennuyé. Il aurait préféré l’unanimité. Il fit un pas en arrière:


  —Je ne voudrais pas que vous ayez des regrets. Après tout, nous pourrions être heureux ici. Il suffit de s’organiser. Seulement il y a sûrement mieux ailleurs, plus loin.


  Helen s’approcha de l’ordinateur et mit le contact. Un léger ronronnement naquit puis s’atténua:


  —Qu’en penses-tu, Trox?


  La machine n’avait pas de réponse. Elle dit:


  —Ce n’est pas à moi de décider. C’est à vous. Mes calculs assurent que vous pourriez survivre sur cette planète. Il y a de l’eau, de l’air…


  —Mais pas d’habitants! grommela Jim.


  —Pas d’habitants, c’est vrai. Du moins je ne le crois pas. C’est justement pourquoi vos chances de survie sont augmentées.


  —Tu parles comme un robot, Trox, constata Tanpel. Méthodiquement, selon des calculs précis. Mais nous n’aurons jamais de contacts humains. Or, c’est ça qui nous manquera le plus. À force de vivre ensemble, nous finirons par nous détester. Alors la vie ne sera pas drôle.


  L’ordinateur suggéra:


  —Nous pouvons poursuivre notre voyage. Il serait bien rare que nous ne trouvions pas un autre monde habitable… et habité. Puisque vous désirez un monde habité.


  Tanpel décida:


  —Trox… Prépare le N. 247 pour le décollage. Je crois qu’il semble inutile de rester une minute de plus sur cette terre mal oxygénée alors qu’ailleurs existent peut-être des paradis, du moins des mondes plus accueillants.


  La machine s’exécuta. Sa prodigieuse mémoire enregistra les ordres. Les passagers s’installèrent dans les caissons d’apesanteur pour échapper à l’écrasement du départ.


  Le N. 247 s’arracha à l’attraction de cette planète qui n’aura été qu’une brève escale dans le voyage des exilés. Il poursuivit sa route errante. Mais finalement, l’avenir donnerait-il raison à Tanpel?


  La morne randonnée continua dans l’espace sans fin.


  CHAPITRE III


  Le N. 247 émergea à nouveau de la quatrième dimension.


  Il avait parcouru des dizaines d’années-lumière depuis son envol de la planète inhabitée. Mais il n’avait pas ressurgi par hasard dans un coin du cosmos. C’était voulu.


  Enfin voulu par Trox. Car pendant que les hommes inconscients dormaient dans les caissons d’hibernation, pendant que leurs organismes vivaient au ralenti, l’ordinateur ne cessait pas un instant de travailler.


  Sa mémoire cherchait.


  Elle cherchait un monde habité et elle avait fini par en découvrir un. Tout ça pour faire plaisir à Tanpel.


  Ce monde, comme le précédent, possédait lui aussi de l’oxygène. Il était vivable, d’après les analyses, et le cerveau électronique ne se trompait jamais dans son diagnostic.


  Les passagers s’éveillèrent de leur sommeil léthargique. Ils trouvèrent la planète devant eux et ils l’observèrent sur le panoramique.


  Elle était plus grosse que Gor, plus grosse que la Terre. Un peu comme Jupiter. Un monde géant. Mais en fait, il ne semblait pas y avoir de problèmes de survie.


  Trox se montrait formel:


  —Vous pourrez vivre ici. Il y a de l’eau, des mers, des rivières, de la végétation, mais aussi des déserts de sable.


  Pour l’instant, les exilés n’apercevaient qu’une grosse boule sur le panoramique, une boule un peu verdâtre avec des nuances mauves. Les couleurs étaient jolies et frappaient l’œil.


  Tanpel hocha la tête, dubitatif. Il s’adressa à Trox:


  —Tu es sûr que cette planète est habitée?


  —Sûr, confirma la machine. Il y a des créatures qui ressemblent aux humains. Mais je ne crois pas qu’elles aient atteint un haut degré de civilisation.


  —Ça serait parfait, confia Jim. Au moins pourrions-nous prendre en main les destinées de ce peuple. Car une fois trop avancée dans le progrès, une collectivité est irréductible. Elle poursuit inéluctablement son chemin tracé. Le bon ou le mauvais. Pour Gor et pour les trois planètes associées, c’était le mauvais. Nous en étions tellement convaincus que nous cherchions une autre voie.


  Le N. 247 se rapprochait à toute vitesse de ce monde nouveau. Vira était sentimentale et n’aimait pas les chiffres.


  —Nous pouvons lui donner un nom?


  —Oh! Si tu veux, accepta son mari. Donne-lui le nom que tu voudras.


  —Je pensais à Nox.


  —Eh bien, appelle-le Nox. Et ses habitants les Noxiens. De toute façon, cela n’engage à rien.


  Ils se mirent tous d’accord sur ce nom. C’était celui d’un savant terrien qui avait beaucoup fait pour la médecine, donc pour l’humanité entière. Il était juste que ses mérites soient récompensés. Et Vira, plus qu’une autre, était sensible à ceux qui aidaient leur prochain.


  Nox grossit sur l’écran. Mais en vain cherchait-on des traces d’une civilisation sur cette planète quand même un peu ingrate, au sol le plus souvent sableux.


  L’ensemble ressemblait au Sahara, avec de multiples oasis. Le grossissement donnait déjà des détails sur la nature du sol. Un soleil implacable dardait ses rayons.


  Koffer grimaça et prit Trox à témoin:


  —Tu appelles ça un monde accueillant? On dirait plutôt un enfer.


  Il consulta des analyseurs:


  —Les températures varient beaucoup entre le jour et la nuit. Le jour, le thermomètre monte à quarante ou quarante-deux. La nuit, il descend aux alentours de zéro. De quoi attraper la crève!


  L’ordinateur ne parut pas vexé. Il n’avait pas d’âme, pas de cœur, pas de sensibilité. Il exécutait des ordres et il l’expliqua:


  —Tanpel voulait un monde habité. Je lui ai trouvé un monde habité. Malgré son aspect désertique, vous pourrez y vivre.


  Helen fixait un œil attentif sur l’écran. Elle voyait défiler des dunes de sable:


  —J’aimerais voir les Noxiens.


  Elle se ravisa et se planta devant Trox:


  —Comment as-tu détecté la présence d’habitants?


  —Par bio-tests à longue portée. Il y a de la matière vivante.


  —Ça ne veut pas dire obligatoirement une civilisation.


  Soudain, une image nouvelle se matérialisa. Elle montrait des espèces de tentes ressemblant vaguement à celles des nomades des déserts. Il y en avait plusieurs, rassemblées. À proximité, des chevaux broutaient une herbe maigre. En toile de fond, des arbres verts tranchaient sur l’horizon.


  —Des nomades, conclut Tanpel. Ils campent près d’une oasis. Ça signifie qu’ils ne sont guère évolués, qu’ils en sont encore au temps où les hommes vivaient en tribus. Si mes souvenirs sont exacts, ces créatures ne diffèrent guère des anciens Touaregs de la Terre.


  Le N. 247 se satellisa. Il s’immobilisa à un point fixe. Alors, les quatre exilés de Gor découvrirent un autre campement, beaucoup plus loin, dans une autre oasis.


  Des hommes vêtus de longs vêtements, comme des burnous, se rassemblèrent. Ils étaient armés de fusils. Ils sautèrent sur leurs chevaux et se dirigèrent à bride abattue vers le premier campement.


  Là, des guetteurs les aperçurent et donnèrent l’alerte. Immédiatement, la bataille éclata, les attaqués se défendant âprement. Des morts jonchèrent bientôt le terrain.


  —Ils se font la guerre, dit Koffer avec une grimace. Comme jadis, sur la Terre, les tribus se battaient. Tout ça est sordide.


  —Sordide, d’accord, acquiesça Tanpel. Mais il faut l’accepter. Ici, nous aurons du travail pour civiliser ces créatures et leur faire comprendre que la haine ne constitue pas un sentiment propre au progrès.


  Les défenseurs du premier campement repoussèrent les assaillants. Ceux-ci refluèrent en hâte, laissant plusieurs des leurs sur le terrain. Puis à nouveau, le calme revint. Évidemment, les combattants ignoraient qu’ils étaient observés à 200 kilomètres d’altitude par des créatures bien plus évoluées qu’eux.


  Vira soupira:


  —Nous aurions tort, Jim, de nous mêler à leurs histoires. Au fond, pourquoi nous cassons-nous la tête?


  —Tu n’as pas de but dans la vie? riposta son mari.


  —Si… J’en ai un: celui de survivre loin de Gor, loin de notre planète.


  Tanpel était exalté:


  —Nous fonderons peut-être ici le type de société que nous rêvions pour Gor…


  Koffer lâcha des regrets:


  —Bah! Qui sait si nous aurions atteint notre objectif?


  Jim se fâcha:


  —Comment, Aldol, tu perdrais la foi?


  —Non. J’étais gonflé à bloc. Mais au fond, notre but semblait inaccessible, utopique. Nous étions traqués par la police d’État, par les gardes fédéraux. Notre organisation avait été dissoute. Et puis il y a eu des traîtres.


  Tanpel grinça des dents:


  —Oui. Voilà bien pourquoi nous sommes à bord d’un astronef rouge d’exilés. Sinon, nous serions encore sur Gor. Nos idées faisaient leur chemin. Nous étions en train d’intoxiquer le peuple et celui-ci, un jour ou l’autre, se serait rallié à notre cause. Il aurait renversé le gouvernement. Nous aurions changé de société. Nous aurions balayé tout ce qui…


  Il s’interrompit, dessina un geste large de la main, voûta les épaules. Il sentait bien que sa conversation n’intéressait pas ses compagnons:


  —Après tout, pourquoi parler du passé? Vira lui prit le bras. Ses yeux noirs l’observèrent avec tendresse:


  —Oui, Jim, enterrons le passé. Oublions ce que nous aurions pu faire sur Gor. Il faut vivre maintenant, fonder ailleurs la propre société que nous représentions comme notre idéal.


  Elle désigna le campement dans le désert, où des Noxiens s’affairaient:


  —Ici?


  —Ici, dit Jim. Parce que nous possédons déjà les embryons nécessaires, les hommes et les femmes. Nous les convertirons. La tâche sera exaltante.


  —S’ils n’acceptent pas? rétorqua Koffer.


  —Quand je vois qu’ils se battent comme des sauvages, cela me déchire le cœur, soupira Tanpel.


  Trox était bien loin de toutes ces idées. Pour lui, l’essentiel était d’obéir. Aussi il demanda:


  —Vos ordres?


  Le chef des quatre exilés se tourna vers la machine:


  —Je comprends que tu sois un bon collaborateur. Tu as trouvé une planète habitée, où la civilisation commence à peine. Tous ces gens, qui se battent actuellement pour se voler, sont des candidats à un nouveau type de société. Nous les aiderons. Alors, nous aurons quand même l’impression d’avoir accompli notre mission.


  —Vos ordres? répéta le cerveau électronique.


  —Atterris près du premier campement. Le peux-tu?


  —Oui. Les sondages révèlent un sol assez solide pour supporter le poids du N. 247. Mais je vous mets en garde contre les nomades. Ou ils auront peur de vous, ou ils vous prendront pour d’autres ennemis. Songez à ce que vous risquez.


  —Merci des conseils, Trox. Atterris.


  Lentement, l’astronef rompit son orbite. Il plongea vers les couches inférieures de l’atmosphère, glissa vers le sol, et se posa à quelques kilomètres de l’oasis.


  Le sable se souleva sous les réacteurs. Puis, quand la poussière eut retombé, le N. 247 dressa sa fière silhouette dans le désert accablé par un soleil blanchâtre, brûlant.


  Les exilés de Gor attendirent dans leur caisse de métal climatisée. Ils ne souffraient pas de la chaleur.


  Comme le jour déclinait, des cavaliers apparurent à l’horizon. Il y en avait une dizaine. Ils venaient sans doute se rendre compte pourquoi une étrange météorite était tombée du ciel.


  Satisfait, Tanpel désigna le panoramique et les cavaliers:


  —Les voilà. Ça signifie qu’ils n’ont pas peur de nous, qu’ils sont curieux, éveillés. Eh bien! je crois qu’un grand moment est arrivé.


  Il ouvrit électriquement le sas. Le premier, il descendit par l’ascenseur tubulaire. Il avait quand même emporté un pistolet multiray à sa ceinture, au cas où les choses tourneraient mal.


  Il avait confiance, terriblement confiance.


  Il voyait déjà sur Nox le type de société qu’il voulait fonder sur Gor.


  Il avança vers les cavaliers qui, à 300 mètres, mettaient pied à terre.


  *


  **


  Tanpel regarda derrière lui. Il s’aperçut que ses compagnons ne le suivaient pas et il en tira un grand soulagement. Au fond, il voulait être le seul à prendre des risques.


  Le soleil couchant irisait les dunes. Des perles d’or se mêlaient au sable et brûlaient encore la rétine.


  Jim cligna des yeux, la main fixée à l’étui de son polyray.


  Il avança encore puis, parvenu à une trentaine de mètres des cavaliers, il s’arrêta. Il avait une idée bien définie en tête et lui seul la connaissait. Il n’en avait parlé à personne…


  Les «Noxiens» ne savaient pas trop quelle contenance prendre. Visiblement, le N. 247 et ses dimensions gigantesques les impressionnaient. Ce diabolique engin descendu du ciel n’était-il pas envoyé par les Dieux?


  Et puis cette créature qui était sortie de la grosse boîte de métal avait quelque chose qui leur ressemblait. Par sa taille; par sa morphologie. C’était rassurant. Seuls ses vêtements différaient. Car il portait des habits bizarres. Alors au fond les «Noxiens» ne s’effrayèrent pas.


  Ils restaient dans l’expectative, n’osant agir les premiers. Ils sentaient bien qu’il ne s’agissait pas d’un de leurs légendaires ennemis, les Kourous, installés plus au sud, et dont ils venaient de repousser une attaque.


  Les Kourous voulaient surprendre leurs adversaires pour les voler, de même que les Gésons ambitionnaient de dérober tout ce qui appartenait aux Kourous. Entre les deux tribus, c’était la guerre permanente, sans pitié, sans trêve, sans rémission…


  Les Gésons, enfin, décidèrent quelque chose. Certains tenaient leurs chevaux par la bride et ils avaient peur que les bêtes, effrayées, ne s’enfuient.


  L’un des autochtones– sans doute le chef– s’enhardit.


  Il marcha seul vers Tanpel et il éleva les mains au-dessus de sa tête, prouvant qu’il n’avait pas de mauvaises intentions. Du moins pour le moment. Mais Jim restait vigilant.


  Il aperçut les autres Gésons qui s’aplatissaient derrière les dunes et le mettaient en joue avec leurs fusils.


  De sorte que le Terrien devenait une cible parfaite et il pouvait à tout moment tomber sous une balle…


  Tanpel n’avait encore jamais rencontré d’autres humanités. Aussi il semblait maladroit mais son intelligence lui recommandait la prudence et surtout du tact, beaucoup de tact. Les mouvements violents et intempestifs étaient toujours mauvais.


  Il imita donc la créature voilée qui se trouvait en face de lui. Il éleva à son tour les bras au-dessus de sa tête et il prononça à tout hasard, rassurant, d’une voix douce:


  —Ami!


  L’autre ne comprit évidemment pas. Il parlait un langage inconnu, probablement, et il articula un mot absolument incompréhensible pour Jim, qui se traduisit à peu près par cette onomatopée:


  —Onaka… Onaka…


  —Ami!


  —Onaka!


  Le dialogue de sourds pouvait durer longtemps, indéfiniment. Le Noxien et le Terrien s’observèrent un bon moment et Tanpel, intelligent, s’arrangea pour que cette confrontation s’éternisât.


  Cela se prolongea de longues minutes…


  Pendant ce temps, le soleil se couchait à l’horizon, ourlant les dunes, et bientôt la nuit envahit le désert. La température fraîchit tout d’un coup.


  Jim frissonna mais son vêtement climatisé augmenta sa chaleur. Il avait vainement essayé de voir la figure du Géson. Celui-ci avait le visage voilé comme celui des Touaregs de jadis.


  —Ami!


  —Onaka!


  Cela voulait peut-être dire la même chose. Les deux êtres n’en étaient pas encore à se palper mais chacun en avait bien envie. Au fond, c’était la seule manière de se faire une opinion…


  La nuit était maintenant complètement tombée. C’est ce que Tanpel attendait avec impatience, avec angoisse, car ainsi, il devenait moins visible pour les tireurs embusqués. Dans le noir, il essaya vainement de discerner les autres Noxiens couchés dans le sable et toujours menaçants.


  Il ne les apercevait pas mais il savait qu’ils étaient là, à une cinquantaine de mètres, donc à portée de fusils– des fusils comme en possédaient jadis les hommes au début du XXe siècle.


  Jim recula lentement, essayant une tactique, en répétant toujours avec douceur:


  —Je suis un ami… Ami! N’ayez pas peur.


  L’autre se laissa prendre au jeu. Il avança vers le N. 247 et à mesure qu’il se rapprochait du vaisseau, son étonnement grandissait. Ses lèvres balbutièrent:


  —Paragawi…


  On ne savait pas au juste s’il avait peur de cette formidable machine d’acier. Il se sentait quand même impressionné. Parfois, des sortes de tremblements convulsifs l’agitaient, comme s’il était ému, paniqué.


  Maintenant, au moins 100 mètres séparaient le chef des cavaliers de ses compagnons. La tactique de Jim avait partiellement réussi.


  Il jugea la distance suffisante. D’ailleurs, il faisait complètement noir et il n’y voyait pas à 10 mètres, tant l’obscurité était épaisse. Pas la moindre étoile ne brillait, ni le moindre satellite naturel…


  —Paragawi… répéta l’autochtone, éberlué.


  Lentement, très lentement, Jim dégaina son polyray. Il le fit avec tant d’habileté que le Noxien ne crut pas un seul instant à un mouvement d’animosité.


  D’ailleurs, comment aurait-il pu imaginer que cette chose en forme de tube était une arme tirée d’un étui?


  Tanpel avait réglé son polyray sur un certain indice. Il n’était pas question de tuer l’indigène, ni d’envenimer une situation actuellement à son avantage. Car en une fraction de seconde, les événements pouvaient changer et tourner au drame.


  Très rapidement, Jim braqua son pistolet, appuya sur la gâchette, et une giclée d’ondes paralysantes enroba le Noxien.


  Celui-ci se pétrifia comme une statue. Il se figea, droit, raide. Le silence profond qui succéda prouva que les autres cavaliers n’avaient rien remarqué et qu’ils attendaient avec sérénité le retour de leur chef.


  Tanpel porta à sa bouche son microémetteur de poche. Il parla faiblement:


  —Aldol… Rejoins-moi en vitesse. Je suis à 10 mètres du N. 247.


  —Nous te voyons, grâce à l’écran à polymorphisme. Mais que se passe-t-il?


  —Il se passe que j’ai paralysé un Noxien et nous devons absolument sonder son cerveau, ne serait-ce que pour en savoir davantage sur lui.


  —Bien, acquiesça Koffer. J’arrive.


  Il descendit par l’ascenseur tabulaire, sortit du vaisseau, et rejoignit son ami. Il s’immobilisa devant le chef des cavaliers pétrifié.


  Il en fit le tour, hocha la tête:


  —On dirait bel et bien l’un de ces anciens Touaregs qui jadis, habitaient le Sahara de la Terre. J’avais vu des documents historiques à ce sujet. Serions-nous replongés dans l’histoire?


  Tanpel semblait inquiet. Il tendait l’oreille et sondait le mur épais de la nuit.


  —Il y a les autres, là-bas… Il pointa le doigt devant lui.


  —Les autres? fit Koffer.


  —Oui, les autres cavaliers armés. Ils pourraient nous tomber dessus à l’improviste.


  —Que dois-je faire? demanda Aldol.


  —Aide-moi à transporter ce type dans l’ascenseur du N. 247…


  Les deux hommes prirent le Noxien par les pieds et par les aisselles. Il ne pesait pas plus qu’un homme de taille normale et ils le portèrent ainsi à bras jusqu’au vaisseau.


  Puis, installée dans l’ascenseur, la créature paralysée fut hissée jusqu’à la cabine. Le sas de l’astronef se referma comme la dalle d’un tombeau. Dès lors, un mur infranchissable séparait les représentants des deux humanités.


  Helen et Vira veillaient devant l’écran panoramique. En fait, elles ne distinguaient qu’un court espace devant elles grâce à des rayons spéciaux pour voir la nuit.


  Immédiatement, elles mirent en garde leurs maris:


  —Regardez!


  Jim et Aldol braquèrent leurs yeux sur le panoramique. Dans une clarté blafarde, irréelle, ils aperçurent des ombres mouvantes qui rampaient vers le N. 247. Ils ignoraient évidemment qu’ils étaient repérés.


  C’étaient les autres cavaliers. Comme ils s’interrogeaient anxieusement sur le sort de leur chef, ils avaient décidé de se rendre compte par eux-mêmes afin de savoir ce qui se passait.


  Après tout, c’était un réflexe normal de leur part.


  Helen semblait un peu angoissée:


  —Nous risquons quelque chose?


  —Non, dit son mari, rassurant. Les balles n’entameront pas, ni n’endommageront, la carcasse du vaisseau. Nous sommes ici comme dans un blockhaus et il faudrait une décharge atomique pour nous déloger. Or, je ne crois pas que les Noxiens en soient arrivés à ce stade du progrès…


  Vira dévisageait le «prisonnier». Elle lui retira son voile sur la figure. Il avait des traits assez fins et seulement quelques détails anatomiques le différenciaient des Terriens. Par exemple, il avait trois «trous» de narines au lieu de deux, des lèvres plus épaisses et des oreilles un peu plus larges. Ses yeux étaient plutôt mauves et sa peau fortement basanée.


  —Que comptes-tu faire de lui? demanda Vira, s’adressant à son mari.


  Jim hocha la tête:


  —Nous allons le psycho-tester. Nous connaîtrons ainsi tous les secrets de son cerveau.


  Ils installèrent le «captif» sur le siège d’un appareil complexe comportant un casque à électrodes. Ils coiffèrent le casque sur la tête du «patient» et ils manipulèrent plusieurs boutons.


  Des fiches perforées sortirent d’un ordinateur annexe et Trox les décoda instantanément.


  Au fond, les hommes furent un peu déçus. Les Noxiens étaient divisés en plusieurs tribus, réparties sur la planète, et ils se faisaient constamment la guerre. Ils avaient inventé le feu et la poudre, domestiqué des animaux, comme les chevaux, et ils vivaient en nomades dans le désert, un jour ici, un jour là. Ils étaient habiles de leurs mains et étaient de bons artisans.


  Leur civilisation était du type G.D. 4, c’est-à-dire qu’elle n’avait pas atteint un grand degré technique. D’ailleurs, il n’y avait aucun savant chez les Noxiens, ni classes sociales, et encore moins un embryon scientifique.


  Tanpel paraissait pourtant satisfait. Il remarqua:


  —Une société presque vierge, avec ses défauts, certes, puisque ses tribus se battent, mais il sera facile de les convaincre et de créer ici la société que nous aurions pu édifier sur Gor. Il ne faut pas chercher plus loin. Je crois que nous sommes parvenus au terme de notre voyage errant dans l’espace.


  Il soupira:


  —Enfin, nous voici avec un but dans la vie: civiliser ces gens mais les civiliser d’une façon rationnelle, non pas en les rendant esclaves du progrès. Les civiliser méthodiquement tout en les préservant des erreurs, des fautes, engendrées par notre propre expérience. Nous y consacrerons notre existence.


  Il guetta la réaction de ses compagnons:


  —Vous êtes d’accord?


  —S’ils ne veulent pas? argua Koffer. Nous ne pouvons quand même pas les forcer.


  —Nous nous montrerons diplomates, persuasifs. Il faut les aider. Vous voyez bien qu’ils s’entre tuent pour se voler et que ce n’est pas ainsi qu’ils trouveront leur équilibre psychologique…


  Tanpel, surtout, voulait pousser plus loin les connaissances sur le Noxien. Il eut recours à d’autres subterfuges. Par exemple, il conserva le casque à électrodes sur la tête du «patient» et il enclencha d’autres touches qui actionnèrent d’autres circuits.


  Quelques décharges électriques ranimèrent le captif. Celui-ci ouvrit les yeux. Il se vit dans un monde de lumière. Des ampoules-témoins clignotaient partout. Il était rivé sur un fauteuil et il ne pouvait plus bouger.


  Mais surtout, il voyait quatre créatures étranges penchées sur lui. Enfin étranges par leurs habits, par leurs gestes, par leurs intentions. Autrement elles n’avaient rien d’effrayant…


  Jim parla dans un micro:


  —Vous m’entendez? Vous me comprenez? Trox avait décodé le langage du Noxien en puisant le principe de son dialecte directement dans son cerveau. Il était donc capable de traduire, en principe, le dialogue qui allait s’échanger.


  —Vous me comprenez?


  CHAPITRE IV


  Le nomade fit «oui» de la tête. Tanpel insista:


  —Parlez dans votre langue.


  Alors, libéré d’une sorte de complexe, assuré qu’il avait devant lui des espèces de Dieux, le Noxien articula des mots aussitôt traduits par Trox:


  —Je vous comprends. Qui êtes-vous?


  —Des hommes. Nous venons d’une planète lointaine. Il serait trop fastidieux de vous expliquer comment et pourquoi. Quel est votre nom?


  —Onaka.


  Jim sourit. Il se rappela les premières paroles de la créature rencontrée sur ce monde nouveau.


  —Et… paragawi… Qu’est-ce que ça veut dire?


  Il y avait Trox entre les deux créatures, et qui traduisait.


  —Le Dieu venu du Ciel.


  —Nous ne sommes pas des Dieux mais des êtres vivants comme vous, plus évolués voilà tout. Comment s’appelle votre tribu?


  —Les Gésons. Nos ennemis héréditaires sont les Kourous.


  —Ceux qui campent plus loin, dans le désert?


  —Oui.


  —Pourquoi vous battez-vous?


  —Parce que cela a toujours été comme ça. Parce qu’il faut bien qu’une tribu domine l’autre.


  —Et qui est le vainqueur?


  —Personne. Parfois c’est les uns, parfois c’est les autres. Mais jamais il n’y a quelque chose de déterminant, de décisif. Nos forces s’équilibrent.


  Trox traduisait d’une voix monocorde. Tanpel et ses compagnons écoutaient avec attention et finalement, Jim trancha:


  —Au fond, ne croyez-vous pas que votre planète, et même votre désert, peuvent nourrir plusieurs tribus? Pourquoi les Kourous domineraient-ils les Gésons, ou l’inverse? Pourquoi n’avez-vous jamais essayé de vivre en bonne intelligence et de cohabiter? Est-ce si difficile?


  —Nous ne savons pas, avoua Onaka.


  —Hum! Quelle classe occupez-vous dans la hiérarchie de votre tribu?


  Le Noxien bomba le torse avec fierté:


  —Je suis le chef.


  —Eh bien! je suis heureux de discuter avec un chef. Preniez-vous notre astronef pour un Dieu?


  —Pour un Dieu descendu du Ciel, oui, et envoyé par les Kourous.


  —C’est ridicule, dit Jim qui parlait tout seul au nom de ses compagnons. Vous voyez bien que les Dieux n’existent pas, qu’ils sont nés de votre imagination. Par contre, vous pourriez vivre heureux sur un monde…


  Il s’arrêta, hésitant quelques secondes, et ajouta:


  —… sur un monde que vous appelez comment?


  La réponse d’Onaka déçut les Terriens:


  —Nous ne savons pas. Nous vivons ici, c’est tout. Nous luttons pour vivre…


  Jim poursuivait son idée dans sa tête et il s’obstina. Il tenta de persuader son interlocuteur:


  —Nous avons appelé votre planète Nox et vous l’appellerez désormais comme ça. Nous venons pour vous apporter les bienfaits de notre civilisation. Il n’y aura plus de guerres entre vous et les Kourous. Vous vivrez en toute fraternité. Il ne doit pas y avoir de différence raciale. Tous les êtres d’un même monde sont égaux. Il ne doit pas non plus y avoir de privilèges… Nous avons été chassés de Gor, notre patrie, justement parce que nous avions des idées trop avancées dans ce domaine. Nous voulions bâtir une société juste, équilibrée, sans pollution. Car sur Nox, vous ignorez les problèmes de pollution industrielle, la concentration urbaine. Vous occupez votre temps à vous battre. Vous vous enfermez dans des détails insignifiants, alors que la vie tout court peut apporter d’immenses satisfactions. Sur la Terre, jadis, mère patrie de tous les hommes, des tribus aussi existaient et se battaient. Puis un jour, les violences se sont apaisées. Les humains ont fraternisé. Oh! ils ont fait semblant. En réalité, ils ont édifié une collectivité pourrie. Des machines ont remplacé leurs cerveaux. Ils n’ont pas trouvé l’idéal car l’idéal, c’est dans l’épanouissement de l’individu. Alors, Onaka, je vous en prie, ne prenez pas le même chemin que les Terriens de jadis…


  Le Noxien semblait dépassé par les événements. Il ne comprenait pas grand-chose à ces discours éloquents. En fin de compte, il était perdu au milieu de ces mots, de ces phrases, dont le sens lui échappait.


  Il avait tout à apprendre. Tout. De A jusqu’à Z. Il fallait donc que ces hommes venus du Ciel soient décidément très civilisés pour qu’ils parlent ainsi.


  Mais pouvait-on les croire?


  Onaka en doutait. Ils étaient beaux parleurs. Ne venaient-ils pas surtout pour les coloniser, pour les exterminer?


  Il se demandait toujours comment il avait pu se retrouver là, figé dans ce fauteuil. Ce casque sur la tête, bardé de fils, l’inquiétait.


  Tanpel montra son polyray. Il actionna la bague moletée:


  —Vous voyez, expliqua-t-il. Nous possédons des armes capables de détruire n’importe quoi, la matière vivante comme la matière inorganique. Cette bague de réglage sélectionne plusieurs indices. Il y a l’indice thermique, l’indice de désintégration, l’indice paralysant. J’ai utilisé ce dernier. Votre cerveau a été paralysé.


  Il ajouta, un peu mordant, mais persuasif:


  —Nous pourrions tuer tous les Kourous et tous les Gésons. Si telles étaient nos intentions, vous ne seriez plus vivants actuellement. Alors il faut que vous ayez confiance en nous. Il le faut. Car nous allons vivre désormais ensemble sur ce même monde. Nous cohabiterons. Vous serez les premiers à subir les bienfaits de notre civilisation.


  Onaka s’inquiéta sur son sort immédiat. Il n’était toujours pas rassuré et son œil fixait le paral avec inquiétude.


  —Qu’allez-vous faire de moi?


  Jim rengaina son arme. Il échangea un coup d’œil furtif avec Koffer. Les deux hommes se mirent à l’écart et conversèrent quelques minutes.


  Quand ils revinrent, Tanpel dit:


  —Nous allons vous relâcher. Notre but n’est pas de vous garder prisonnier. D’ailleurs, vos compagnons vous recherchent. Regardez.


  Helen et Vira s’ôtèrent de devant le panoramique. Elles dégagèrent ainsi l’écran et Onaka put voir ses congénères.


  Ceux-ci rampaient sur le sable et s’approchaient de l’astronef. Il semblait qu’une sorte de lune blafarde les éclairait mais en fait ils ne s’en rendaient pas compte. Les canons de leurs fusils brillaient dans la nuit et le chef des Gésons se demandait comment, d’un fauteuil, à l’intérieur d’une boîte d’acier, il pouvait voir au-dehors.


  Cette performance lui paraissait fantastique… Il ignorait évidemment toutes les ressources de la télévision…


  —Onaka… appela Jim. Vos compagnons ne pourraient jamais pénétrer dans notre vaisseau car nous sommes ici dans une demeure inviolable. Si, à cet instant précis, nous mettions en route nos moteurs photoniques, tous ces hommes seraient brûlés vifs…


  Koffer grimaça, brandissant un polyray. C’était instinctif. Il était fier de montrer sa supériorité bien que ses idées le lui interdisent. Il était pacifiste.


  —Et avec ça…


  Sèchement, Tanpel écarta le pistolet à rayons. Il foudroya son ami du regard:


  —Rengaine ça, veux-tu? Ce n’est pas de la bonne politique d’effrayer cet individu.


  La phrase n’était pas traduite par Trox parce que Jim ne le désirait pas. Il se tourna vers le Noxien et expliqua:


  —Oui, Onaka, nous allons vous libérer. Vous repartirez pour votre campement, dans l’oasis. Vous direz à votre tribu que nous ne venons pas en ennemis mais en amis. En amis, vous vous souviendrez? Vous lui direz aussi que nous prendrons contact avec elle et qu’ensemble, nous bâtirons une société fraternelle dont les Kourous feront partie.


  Le chef des Gésons sursauta sur son fauteuil, comme piqué par une épingle. Son visage se congestionna de fureur:


  —Les Kourous? C’est impossible. Ils sont nos ennemis nés. Nous ne pourrons jamais fraterniser avec eux.


  —Ils étaient vos ennemis, rectifia Tanpel. Ils deviendront vos alliés. Il n’y aura plus jamais de guerre entre vous et vous vivrez en bonne harmonie avec eux. Nous vous y aiderons…


  Il libéra Onaka du casque à électrodes. Puis il raccompagna son visiteur jusqu’au sas du N. 247 et il le relâcha dans la nuit noire…


  Onaka courut comme un fou dans les ténèbres, faisant voltiger le sable sous ses pas. Il était traumatisé par son extraordinaire aventure.


  Il rejoignit ses compagnons stupéfaits. Les Gésons remontèrent à cheval et s’enfuirent à bride abattue comme s’ils avaient une nuée de Kourous à leurs trousses.


  Mais les Noxiens seraient-ils convaincus de la bonne volonté des quatre exilés de Gor?


  *


  **


  Deux jours passèrent et les exilés de Gor attendirent tranquillement les événements à bord du N. 247. Ils n’étaient pas pressés. Ils avaient toute la vie devant eux.


  Ils savaient que les Gésons et Onaka reviendraient un moment ou l’autre. Ils ne pensaient pas qu’ils arriveraient si tôt.


  Or, ils se pointèrent à l’aurore, alors que l’énorme soleil de Nox s’élevait à l’horizon comme une montgolfière. Le sable devenait jaune, brûlant. La température montait avec rapidité et atteignait déjà 30 degrés.


  Vira, en éveil devant le panoramique, donna l’alerte:


  —Ils arrivent!


  Une sorte de joie immense inonda Tanpel comme s’il devinait déjà les pensées des Noxiens. Si ceux-ci revenaient, c’était sans doute qu’ils portaient de bonnes nouvelles.


  —Ils viennent pour faire leur soumission, haleta Jim, exalté. Ils ont compris que nous étions puissants, qu’ils étaient obligés de passer sous notre volonté.


  Or, quelque chose clochait. Il y avait bien une vingtaine de cavaliers mais tous n’étaient pas habillés de façon identique. Certains portaient un burnous noir; d’autres étaient vêtus de rouge.


  C’était la première fois que les Terriens voyaient des Noxiens rouges. Ou plutôt, c’était la première fois qu’ils les voyaient de si près. En fait, ils les avaient déjà aperçus en vol satellisé.


  —Des Kourous! identifia Koffer avec une grimace. Je n’aime pas ça.


  Tanpel ne se découragea pas, au contraire. Il sourit:


  —Justement. Leur présence, côte à côte, signifie que les deux tribus ont fait la paix et qu’elles viennent nous annoncer la bonne nouvelle.


  —Hum! toussa Aldol.


  —Tu n’es pas convaincu, toi?


  —Pas tellement.


  Là-bas, à 300 mètres, les cavaliers mettaient pied à terre. Ils dégainèrent leurs fusils et ce geste d’hostilité prouva que Koffer n’avait pas tort.


  Pourtant, Jim ne voulut pas en démordre:


  —Ils nous prennent pour des Dieux. Ils se prosterneront devant nous et nous allons assister à une fantasia endiablée en notre honneur.


  La grimace d’Aldol s’accusa:


  —Espérons-le. Mais j’ai des doutes.


  —Qu’est-ce qui te fait croire ça?


  —Cette réconciliation subite des Kourous et des Gésons. C’est suspect.


  Helen montra un Noxien qui se détachait des autres et marchait vers l’astronef. Il portait des habits noirs.


  —Ne serait-ce pas Onaka?


  —Probable, acquiesça Tanpel. Alors?


  —Alors rien. Il ne vient pas tout seul. Il y a un autre homme qui le suit comme son ombre.


  En effet, un second individu se détachait sur l’horizon de plus en plus flamboyant. Il hâtait le pas et rejoignit son congénère en habit noir. Lui, portait des vêtements rouges. C’était donc un Kourou.


  La présence des deux ennemis héréditaires cachait sûrement une manœuvre. Ils venaient pour parlementer. Derrière eux, leurs gardes du corps respectifs se déployaient en tirailleurs comme pour les protéger d’une éventuelle attaque. Ils sautillaient entre les dunes, l’œil braqué vers le N. 247.


  —Ils se méfient, dit Koffer.


  —Ils se méfieraient de quoi? riposta Tanpel.


  —De nous, parbleu.


  —Nous leur avons montré nos bonnes intentions. Non, je crois qu’ils viennent se soumettre.


  Onaka et son rival, visages voilés pareillement, s’arrêtèrent à une vingtaine de mètres du vaisseau. Le Kourou observa avec attention l’engin spatial et, impressionné, fit même quelques pas en arrière. Visiblement, il avait peur.


  Onaka dut le rassurer par des paroles adéquates car le Noxien en habit rouge revint à hauteur du Géson. Les deux créatures levèrent la tête vers la nef et ils attendirent. Ils savaient que les Terriens les observaient mais ils n’avaient pas l’air d’en être embarrassés.


  Au contraire, ils se décontractaient peu à peu, prenaient de l’assurance. Quand une voix, dans leur langue, jaillit d’un haut-parleur extérieur, ils sursautèrent, surpris.


  —Onaka?


  Celui-ci observa avec prudence autour de lui. Il guetta le sas, vit qu’il ne s’ouvrait pas, et rusa. Il était malin lui aussi, et en tout cas il venait pour une chose bien précise, pour mettre définitivement la situation au point. Pour cela, il avait fait une trêve avec les Kourous. Il fallait donc de la bonne volonté de part et d’autre.


  —Oui, je suis Onaka.


  Trox traduisit. Une fois de plus, Tanpel mania la conversation:


  —Qui est avec vous? Un Kourou?


  —Oui. Goux, mon ennemi, chef de la tribu adverse. Nous avons pactisé quelques heures.


  Onaka insista:


  —Montrez-vous donc, Tanpel. De quoi avez-vous peur?


  —De personne, répondit Jim. Ma surprise vient de ce que vous êtes avec des Kourous. Je vais vous rejoindre.


  —Alors un conseil, avisa le chef des Gésons. Montrez-vous seul et sans votre paralysant. Nos hommes, derrière nous, guettent vos réactions et ont ordre de vous abattre si vous tentez de nous paralyser.


  Dans la cabine axiale, le mari de Vira soupira. Il s’attendait à une meilleure réception alors qu’il se heurtait à deux hommes extrêmement volontaires, solidaires l’un de l’autre, au moins pour quelques minutes.


  Koffer ricana:


  —Ça s’engage plutôt mal, hein?


  —Tais-toi! gronda Tanpel, quittant sa ceinture d’arme.


  Il jeta son pistolet sur un fauteuil, tourna le dos, et se dirigea vers l’ascenseur tubulaire. Sa femme le rattrapa, s’accrocha à son bras.


  Le regard dilaté par l’angoisse, elle articula d’une voix étranglée:


  —Jim! Tu ne vas pas sortir sans arme. Ils te tueront.


  Le chef des exilés gardait une confiance inébranlable. Il sentait qu’il ne s’agissait que d’un désaccord momentané, une mise au point indispensable. Il fallait convaincre Goux.


  Il se retourna vers son épouse, la prit dans ses bras et l’embrassa. Il lui adressa un sourire:


  —Vira… Sois courageuse, comme moi. Aide-moi par la pensée, par ta volonté.


  Il monta dans l’ascenseur. Celui-ci l’amena jusqu’au sas et il ouvrit manuellement la lourde porte étanche. Il apparut ainsi en pleine lumière sur le haut des marches, dans ses vêtements synthétiques et climatisés.


  Il observa froidement les deux Noxiens, à 20 mètres, puis plus loin, il discerna les Kourous et les Gésons, mêlés, le couchant en joue.


  La situation ne s’améliorait pas depuis la dernière rencontre avec Onaka. Au contraire, on avait l’impression qu’elle se tendait.


  Jim descendit les quelques marches le menant jusqu’au sol. Il le fit avec majesté, hautain, sûr de lui, alors que son cœur battait très fort dans sa poitrine.


  —Onaka… Goux… appela-t-il dans son micro-émetteur de poche logé près de sa bouche.


  Trox traduisit une fois de plus. Les mots jaillirent du haut-parleur extérieur.


  Goux dévoila soudain son visage, par défi. Le Terrien remarqua que les Kourous ressemblaient exactement aux Gésons, qu’aucune différence de race ne les séparait. Alors pourquoi cette guerre fratricide?


  —Onaka… Vous avez parlé à Goux de nos intentions?


  —Oui, dit sèchement le Géson. Goux et moi sommes d’accord. Il faut que vous partiez. Vous n’avez pas à intervenir dans nos affaires. Les Kourous et les Gésons resteront ennemis.


  —C’est idiot… idiot… répéta Tanpel, déçu. Vous avez déjà fait un pas en avant. Vous êtes venus ensemble pour me voir. Ne pourriez-vous pas continuer à cohabiter?


  Goux prit à son tour la parole:


  —Onaka m’a appris que vous veniez de très loin, des étoiles. Nous vous respectons. Au début, nous vous avions pris pour des Dieux. Nous comprenons que vous êtes des envahisseurs. Alors, les Kourous comme les Gésons sont décidés à vous combattre, même s’ils doivent tous périr.


  Les bras de Jim tombèrent le long de sa poitrine. Il poussa un profond soupir. Il ne savait plus comment convaincre les Noxiens.


  —Ainsi, vous refusez notre aide désintéressée?


  —Oui, dit Onaka. Nous refusons. Kourous et Gésons seront unis tant que vous serez sur notre sol. Il y a d’autres étoiles dans le ciel. Nous les regardons par les nuits claires. Alors retournez d’où vous venez. Laissez-nous en paix.


  —C’est que, expliqua Tanpel, nous n’avons plus le droit de retourner chez nous, sur Gor.


  —Pourquoi?


  —Je vous l’ai expliqué. Nous avons été jugés, condamnés à l’exil.


  Le regard de Goux flamboya. Il ramena son voile sur le visage:


  —Alors, nous vous jugeons aussi. Laissez-nous à nos guerres, à nos querelles. Mêlez-vous de ce qui vous regarde.


  Jim ne voulut pas rompre définitivement. Il s’accrocha, rageur, à la moindre lueur d’espérance. Il voyait côte à côte un Kourou et un Géson. Alors pourquoi tout serait-il perdu?


  Il s’avança vers les deux Noxiens, mains tendues:


  —Pactisons. Nous fonderons ici une société juste, équilibrée…


  Goux leva la main droite au-dessus de sa tête. Là-bas, derrière lui, un coup de feu claqua. La balle miaula, passa en sifflant près du chef des Gésons et frôla Tanpel.


  —C’est un avertissement, menaça Goux. La prochaine fois, la balle vous atteindra en plein front.


  Jim se figea, très pâle:


  —Est-ce la rupture?


  —Oui, confirma Onaka. C’est la rupture. Nous avons longuement parlé de notre «association» dans nos assemblées. Nous préférons rester comme nous sommes puisque nous trouvons le bonheur ainsi…


  La voix de Koffer grésilla dans le récepteur de son ami. Elle était haletante.


  —Jim… Ils te tirent dessus. Regagne le N. 247.


  Tanpel recula lentement. Mais il s’entêta:


  —Goux… Onaka… Vous ne pouvez pas refuser la chance que nous vous offrons. Je vous en prie, acceptez!


  Une seconde balle siffla et passa encore plus près que la première. Elle alla percuter le N. 247 où elle s’écrasa avec un bruit métallique.


  Vira était aux cent coups. Elle se tordait les mains de désespoir:


  —Il est fou, inconscient. Il faut aller le chercher.


  Elle se ruait vers l’ascenseur lorsque Koffer l’arrêta dans son élan. Il la ceintura:


  —Non, Vira, ne fais pas cette bêtise. Sinon c’est toi qu’ils vont prendre pour cible.


  Soudain, il se passa quelque chose d’extraordinaire. Il y eut soudain une grande lueur. Elle fulgura d’un tube émergeant de l’astronef, gicla comme une boule de feu, s’éparpilla, et arrosa les dunes où s’étaient terrés les Kourous et les Noxiens.


  La lueur était verdâtre.


  En fait, elle souleva le sable et provoqua une sorte de tempête. Les hommes disparurent dans la tourmente, aveuglés. Même à 10 mètres, on n’y voyait plus rien.


  Aldol se tourna vers l’ordinateur:


  —C’est toi, Trox?


  —Oui, confia la machine. J’ai envoyé des ondes megmas et j’ai provoqué un tourbillon à distance, contrôlé. Ses effets s’apaiseront dans quelques minutes. Mais pendant ce laps de temps, le N. 247 est invisible. Tanpel doit en profiter pour rentrer. Il risque sa vie en s’exposant aux fusils de ses adversaires.


  —Tu as raison, opina Koffer. Je vais le chercher.


  Il se rua dans l’ascenseur. Quand il sortit au-dehors, le sable l’environna. Il semblait être en plein brouillard. Il mit ses mains devant ses yeux.


  —Jim! cria-t-il. Jim!


  —Aldol! hurla Tanpel, silhouette mouvante dans la pénombre.


  Un voile obscurcissait le soleil. Il faisait presque nuit. Tout au moins, la luminosité avait étrangement baissé. Tout s’apaiserait avec la fin de la tempête artificielle.


  Koffer rejoignit son ami à tâtons, le prit par le bras, et le tira vers l’astronef:


  —Ne fais pas l’idiot, Jim. Reviens. Tu vois bien que tes efforts sont inutiles. Je suis sûr que tout cela aurait mal tourné. Pourquoi s’obstiner?


  Les deux hommes rentrèrent dans le vaisseau, obturèrent le sas. Quand ils rejoignirent le panoramique, ils étaient couverts de poussière.


  Helen désigna l’écran. La tourmente s’achevait. Enfin le sable cessa de voltiger et les quatre exilés distinguèrent les Kourous et les Gésons qui remontaient sur leurs chevaux.


  Ils disparurent bientôt dans le lointain ourlé par le soleil redevenu implacable.


  Au-dehors la température était de 40 degrés à l’ombre…


  Les traits tirés par la déception, Jim s’effondra sur un fauteuil:


  —Tu crois qu’ils se réconcilieront?


  —Qui? fit Koffer. Les Kourous et les Gésons? Tu rigoles. Ils préfèrent se battre. Ils ne sont pas mûrs pour notre type de société.


  —Alors, soupira Tanpel, il faut que nous reprenions notre route dans le Cosmos.


  Helen s’approcha:


  —J’ai donné des ordres à Trox. Dans dix minutes, nous décollerons.


  CHAPITRE V


  Le N. 247 fonçait dans l’espace à la vitesse de la lumière, propulsé par ses moteurs photoniques.


  Il s’éloignait de plus en plus de Gor. Gor, la planète-patrie, déjà loin, très loin par la distance, mais constamment présente dans les pensées des exilés.


  Un morne découragement envahissait Tanpel et ses compagnons. Ils avaient essuyé un échec sur Nox et ils en ressentaient de l’amertume.


  Surtout Jim. Il avait misé gros sur les Gésons et sur les Kourous, et même sur les autres tribus disséminées sur la planète. Il s’était trompé, grossièrement trompé. Les créatures de Nox n’acceptaient pas la tutelle des Terriens.


  Koffer prenait la chose du bon côté. C’était peut-être le seul. Il semblait décontracté:


  —Il faut qu’une collaboration soit spontanée. Si elle est rendue obligatoire, alors il n’y a pas de bonheur possible. Jadis, sur la Terre, des peuplades sauvages étaient civilisées. En fait, elles étaient exploitées, ou elles ont été exploitées plus tard. Alors convenez qu’avec les Noxiens…


  Rageur, Tanpel balaya d’un geste le vide devant lui. Ses yeux se durcirent. Sa bouche se crispa:


  —Laisse les Noxiens tranquilles. Ne parle plus d’eux. C’est fini. Bien fini. Tirons un trait définitif, veux-tu?


  Aldol acquiesça:


  —D’accord. Tirons un trait. Mon avis est que nous devrions penser à nous. À nous quatre. Il faut sortir de cette prison d’acier qu’est le N. 247.


  Jim s’affala sur un fauteuil. Il regarda distraitement le panoramique et vit défiler les étoiles, à toute allure, sillons argentés sur le noir de l’espace.


  Ils allaient nulle part, sans but. Ils erraient. Ils cherchaient une solution. Et c’était peut-être la première qui eût été la bonne. La première escale sur ce monde inhabité, à moitié vivable.


  Tanpel grimaça. Il n’osait plus prendre de décision. Des regrets l’assaillaient:


  —Je me demande si, en me nommant pour chef, je suis à la hauteur de ma tâche. C’était sûrement toi, Aldol, qui aurais dû nous guider.


  Koffer haussa les épaules:


  —Tais-toi donc, Jim. Tu traverses une période de découragement. Tu t’es montré à la hauteur, sur Nox. Nous admirions ton courage. Seulement le courage ne suffit pas toujours. Aurais-tu voulu la guerre avec les Gésons et les Kourous?


  —Non. Je suis pacifiste. J’ai horreur des conflits.


  —Il reste la solution première… Tanpel se raidit sur son siège:


  —Laquelle?


  —Il faut s’installer quelque part, seuls, et fonder un embryon de société. Au départ, nous serons quatre. Puis six, puis…


  Aldol s’arrêta, conscient qu’il démoralisait surtout son ami. Il soupira:


  —Je sais. Nous vieillirons. Nous ne verrons pas les graines de notre société telle que nous la concevons. Mais nos enfants, nos petits-enfants, prendront le relais. Dans l’univers, au moins, il y aura une tache, une toute petite tache: un paradis.


  —Ou un enfer! grommela Jim, en se dressant d’un bond. Sur Gor, nous aurions assisté à la transformation que nous espérions. Cela aurait existé vingt, trente ans. Tandis qu’en partant de deux couples…


  Il s’approcha de l’ordinateur, l’enclencha. La lampe témoin de marche clignota.


  —Trox… où sommes-nous exactement? La machine donna la réponse instantanée:


  —À quarante-deux années-lumière de Gor…


  —La quatrième dimension n’a rien donné?


  —Rien. Je croyais tenir une planète «habitable». Je m’étais trompé. Cela peut m’arriver, s’excusa le cerveau électronique. En fait, il y avait bien de l’oxygène sur G.K. 37, mais aussi d’autres gaz délétères. Ce bond dans la quatrième dimension nous a encore éloignés de Gor.


  Koffer, fataliste, hocha la tête:


  —Bah! Un peu plus, un peu moins… Jim n’était pas de cet avis:


  —Cette seconde plongée dans la quatrième dimension nous fait perdre un temps précieux, nous égare. Retrouveras-tu ta route, Trox?


  —Oui, après certains calculs.


  —Alors, mets-toi immédiatement au travail.


  Helen gloussa. Son beau visage blond n’avait rien perdu de son charme:


  —La route? Quelle route? Nous n’en avons pas. Seul le hasard nous trace notre chemin.


  Tanpel était déterminé:


  —Je tiens à conserver Gor en point de mire. Il ne faut pas que nous nous perdions dans l’univers.


  —Pourquoi?


  —Parce que Gor reste Gor, notre patrie. Jim ajouta à l’adresse de ses compagnons:


  —Ainsi, vous êtes décidés à faire souche?


  Les deux femmes et Koffer opinèrent. Ils ne voyaient pas d’autres solutions.


  —Eh bien! dès que nous aurons trouvé un nouveau monde accueillant, assura le chef des exilés, nous fonderons notre minisociété. Je vous le promets. Mais au moins, attendez d’avoir trouvé ce monde…


  Soudain, Trox manifesta le désir d’entrer en contact avec les hommes. Son voyant clignota, impératif.


  D’un bond, Tanpel se rua vers la machine:


  —Qu’y a-t-il, mon vieux?


  —Je ne contrôle plus le N. 247…


  —Comment ça?


  Les quatre exilés se rassemblèrent, intrigués, autour de l’ordinateur devenu soudain pessimiste.


  Trox expliqua:


  —Une force colossale nous attire vers un coin de l’espace.


  —Les rétro-fusées? pensa Koffer.


  —Inutiles.


  —Les neutraliseurs? dit Vira.


  —Déficients.


  Jim se précipita vers le tableau de bord. Les appareils lui apprirent que l’astronef était effectivement dévié de sa trajectoire initiale. Les commandes manuelles n’obéissaient même plus. C’est en vain que Tanpel manipula des leviers et des boutons.


  Pourtant, il avait appris à piloter un vaisseau spatial par induction mentale, avant son départ de Gor. Mais ses capacités s’avéraient inefficaces.


  Il était désarmé et un peu paniqué:


  —Orage électromagnétique? demanda-t-il à Trox.


  —Une force électromagnétique, oui. Mais pas d’orage.


  —Ça signifie, en clair?


  —Nous sommes pris en charge par un réseau d’ondes capteuses, sans doute d’origine artificielle.


  Les exilés sursautèrent. C’était nouveau, surprenant. Jim fronça les sourcils:


  —Tu veux dire, une civilisation?


  —Oui.


  —Où ça?


  Les complexes mécaniques de l’ordinateur résolurent le problème dans les secondes qui suivirent:


  —H.M. 19, seconde planète de la Grande Nomenclature Universelle.


  Jim, Aldol, Vira et Helen observèrent la carte céleste qui défilait devant eux sur un écran, à petite vitesse. Des chiffres et des lettres s’accolaient aux étoiles, aux planètes. C’était un relevé précis de l’univers connu des hommes…


  —H.M. 19… répéta Tanpel, attentif.


  Il lut bientôt le numéro inscrit à côté d’un système solaire. Il stoppa la rotation de la carte céleste, opéra un grossissement.


  —Deuxième planète… marmonna-t-il. Ce système en compte cinq.


  Il se tourna vers Trox:


  —C’est bien ça?


  —C’est bien ça, confirma l’ordinateur.


  —Et tu dis que nous ne pouvons échapper à la force attractive?


  —Nous ne le pouvons pas. L’angoisse s’installa chez les exilés. Ils n’avaient pas besoin de cette complication et ils eurent des visages lugubres. Une humanité les captait dans leur orbite, à des millions de kilomètres. C’était donc une humanité hautement civilisée, qui n’avait rien à voir avec les Noxiens primitifs.


  —Distance de H.M. 19? demanda Koffer.


  —Quatre millions de kilomètres, apprit Trox.


  —Et tu n’as pas prévu l’existence d’une civilisation sur ce système planétaire?


  —Non. Les testeurs ne signalent rien. Ça signifie que les manifestations d’une activité intelligente sont camouflées. D’ailleurs, des cinq planètes de H.M. 19, aucune ne possède de l’oxygène. Elles sont toutes impropres à l’implantation des hommes.


  Jim essayait vainement de freiner le N. 247. En définitive, sa vitesse ne s’accélérait pas et au contraire, décroissait. Cela le rassura un peu. Il n’empêchait qu’une grave menace pesait sur les exilés.


  —On peut s’écraser, Trox?


  —Oui, c’est possible.


  —Il y a d’autres solutions?


  —Oui. Le vaisseau peut se poser en douceur, à un endroit déterminé, pour des raisons qui m’échappent évidemment.


  H.M. 19 grossissait à vue d’œil sur le panoramique. C’était un soleil plutôt blanchâtre, donc jeune, mais c’était surtout la seconde planète, foyer de la Force attractive qui monopolisait l’attention des hommes.


  Quand les premières images du nouveau monde défilèrent sous les yeux des Terriens, ceux-ci eurent des grimaces de déception. Cet astre ressemblait un peu à la Lune.


  Il était truffé de cratères. Un sol poussiéreux, grisâtre, le recouvrait. Par endroits, quelques soupçons de végétation dessinaient des traces verdâtres. Sans doute des lichens. De toute évidence, ce n’était pas l’endroit idéal dont rêvaient les exilés pour fonder leur mini-société. C’était un monde franchement rébarbatif.


  Il n’y avait pas un nuage. Quelques gaz empoisonnés voilaient l’atmosphère d’une curieuse couleur mauve.


  Les exilés de Gor soupirèrent. Ils ne s’écraseraient pas sur cette terre ingrate, leur vaisseau poursuivant sa décélération.


  D’ailleurs, Tanpel avait coupé les moteurs photoniques devenus inutiles.


  Alors, l’immense N. 247 se posa sur un plateau rocailleux, parfaitement désertique, culminant à 1500 mètres d’altitude.


  Là, Koffer et ses compagnons attendirent avec anxiété la suite des événements. Car sans doute, ce n’était pas le hasard qui avait attiré l’astronef rouge sur ce monde ingrat.


  *


  **


  Trox vomit une fiche perforée qu’il décoda aussitôt. Tanpel se pencha sur la fiche, hocha la tête:


  —Hum! De la matière vivante existe effectivement bien ici. Mais s’agit-il de simples embryons biologiques ou bien d’êtres évolués organiquement?


  Les analyseurs braqués dans tous les azimuts ne pouvaient donner une réponse précise à cette question. Aussi fallait-il se contenter d’estimations approximatives, d’hypothèses.


  Koffer se caressa le menton. Il était convaincu qu’il ne s’agissait pas de simples embryons biologiques. Et il l’expliqua:


  —Une force nous a attirés, comme un gigantesque aimant, contre laquelle nous n’avons pu lutter. Cela signifie qu’il existe une civilisation très avancée sur ce monde.


  Il ajouta, vaguement inquiet:


  —D’ailleurs, nous ne tarderons pas à connaître la suite de l’aventure. Il paraît indéniable que les choses ne s’arrêteront pas là.


  Helen eut un frisson:


  —Notre randonnée se termine peut-être sur la seconde planète de H.M. 19… D’ici, nous ne repartirons jamais pour la raison très simple: la force nous cloue comme un bout de métal à un aimant.


  —Quel pessimisme! ironisa Jim. Tu vois les événements sous un mauvais angle. Songe que nous aurions pu nous écraser. Non. Au lieu de cela, nous nous sommes posés en douceur. Si les habitants de H.M. 19 voulaient nous supprimer, ils nous auraient pulvérisés dans l’espace.


  Ils attendirent, anxieux, et ils n’eurent pas tellement longtemps à patienter. À peine deux heures, pendant lesquelles ils se gardèrent bien de quitter l’abri de leur vaisseau.


  Au bout d’un certain temps, une sorte de torpeur les envahit. Une envie irrésistible de dormir. Ils bâillèrent plusieurs fois et s’allongèrent sur leurs couchettes.


  Trox les prévint:


  —Je perçois des sons, un langage. Je peux le traduire.


  Jim se leva péniblement, en titubant. Il s’approcha de l’ordinateur et il se tint debout avec effort. Il observa la machine avec des yeux vagues.


  —Que disent-ils?


  —Ils parlent au moyen d’ondes. En traduisant, ils demandent de leur obéir, qu’ils vont venir.


  —Qui, «ils»?


  —Les Drills.


  Tanpel sursauta, fatigué. Il avait plus envie de dormir que d’autre chose. Il écarquilla les yeux:


  —Les Drills?


  —Oui. Ils habitent H.M. 19, qu’ils appellent Vom. Ils ont stocké de l’oxygène sous terre. Ils vivent donc dans le sous-sol et pour quitter le N. 247, il faudra que vous revêtiez vos scaphandres.


  —Que nous veulent les Drills?


  —Je n’en sais rien, dit Trox. Il y a un seul détail que je sais. Ils imposent leurs pensées à des cerveaux biologiques. J’y échappe parce que je suis une machine.


  Jim passa une main égarée sur son front. Il se voyait déjà aux mains de créatures étranges. Il était tombé dans un guêpier et il ignorait quand il en sortirait.


  —Ils se sont adressés à toi en priorité, Trox?


  —Oui. Ils savaient que notre vaisseau possédait un ordinateur. Mais ils ont déjà testé votre subconscient. La preuve. Vous êtes à moitié endormis, vaseux, sans réaction. Vous êtes privés de volonté.


  —ILS ont un pouvoir hypnotique, hein?


  —Je le crains.


  Un léger mal de tête donnait la migraine à Tanpel et ses compagnons n’y échappaient pas. Cela traduisait une persistance inquiétante.


  Jim revint vers les couchettes. Il ne s’allongea pas mais ses jambes se dérobaient sous lui. Il dit à sa femme:


  —Vira… Nous sommes tombés sur un peuple d’hypnotiseurs. Ils vont faire de nous ce qu’ils voudront. Nous ne pouvons pas lutter.


  —Et Trox? Il ne peut rien?


  —Il sera l’intermédiaire. Il traduira. Que veux-tu qu’il fasse d’autre?


  L’ordinateur ordonna:


  —ILS viennent vous chercher. Mettez vos combinaisons spatiales.


  Les exilés se levèrent péniblement. Ils se dirigèrent vers les armoires, revêtirent leurs scaphandres isothermiques. Au fond, ils obéissaient machinalement aux Drills par le truchement de Trox.


  Celui-ci avoua:


  —Je suis navré pour vous. Je reste cependant à vos ordres.


  —À nos ordres? ricana Koffer, vissant son casque. Dis plutôt que nous sommes des incapables, des bons à rien. Nous ne pouvons même plus te commander. C’est comme si nous étions sous une autre domination…


  —Vous avez mal au crâne? demanda l’ordinateur.


  —Oui.


  —C’est normal, au début. Ne vous inquiétez pas. Les Drills m’ont affirmé que ces malaises passeraient.


  Comme des fantômes, engoncés dans leurs combinaisons étanches, ils quittèrent la cabine et se dirigèrent vers le sas. Helen se retourna vers le cerveau électronique:


  —Trox… T’ont-ils dit pourquoi ils nous avaient captés?


  —Non. Ils vous l’apprendront eux-mêmes. De toute façon, je crois qu’ils sont pacifistes. Ne vous inquiétez pas. Ils vous hypnotisent mais cela ne signifie pas qu’ils vous veulent du mal.


  —Adieu, Trox! lâcha Tanpel.


  —Adieu? répéta la machine. Pourquoi? Au revoir, oui, mais pas adieu. Pendant votre absence, je veillerai sur le N. 247. ILS ne peuvent rien contre moi. Ils le savent.


  Le premier, Koffer atteignit le sas. Il l’ouvrit. Les bio-tests montrèrent une atmosphère raréfiée où l’homme s’asphyxierait très rapidement.


  Les quatre exilés de Gor, véritables pantins aux mains des Drills, descendirent les quelques marches les séparant du sol. Au pied du vaisseau spatial, ils attendirent, à moitié endormis.


  Ils aperçurent alors un bizarre engin qui venait vers eux. Il était cylindrique et il avançait à quelques centimètres au-dessus du sol, évitant les aspérités et les inégalités du terrain. On aurait dit une grosse bulle de savon étirée car ses parois étaient transparentes.


  Des rangées de sièges occupaient l’intérieur de la cabine. Les Terriens purent ainsi apercevoir les Drills et le premier contact fut plutôt plaisant.


  «ILS» ressemblaient aux hommes. Ils avaient seulement la peau bleue, d’un bleu léger mais soutenu. Ils portaient des sortes de cuirasses bardant leurs poitrines.


  Apparemment, ils n’avaient pas d’armes. En avaient-ils besoin? Sûrement pas puisqu’ils disposaient d’un moyen de persuasion: la pensée.


  Le véhicule cylindrique stoppa à trois mètres des Terriens. Ses occupants ne descendirent pas. Un sas s’ouvrit dans la paroi translucide et Trox informa les exilés par radio:


  —Ils veulent que vous montiez.


  Jim grimaça, s’avançant vers l’engin:


  —En somme, Trox, tu es avec eux.


  —Je ne suis avec personne, répondit l’ordinateur. Je reçois des impulsions. Je les décode et je vous les livre. C’est mon rôle.


  Tanpel, Koffer et leurs épouses montèrent à bord du véhicule. Ils ne regardèrent même pas les trois Drills qui conduisaient la machine.


  Ils s’assirent sur des sièges. Leurs biotests prouvèrent que de l’oxygène circulait dans l’engin et dans des proportions à peu près analogues à celles de Gor.


  Ils dévissèrent les casques de leurs scaphandres. Ils respirèrent. Et ils respirèrent comme s’ils étaient à l’intérieur du N. 247. Cette similitude d’atmosphère était fantastique.


  La grosse bulle s’éloigna du vaisseau rouge. Elle prit de la vitesse. Il était difficile de la chiffrer mais le véhicule allait très vite, avec souplesse, sans le moindre bruit.


  Assis à côté de sa femme, Jim lui posa la main sur le bras. Il sourit:


  —Tu as confiance?


  Vira désigna discrètement les trois Drills imperturbables:


  —Ils sont sympas. Tanpel parla dans son micro:


  —Trox… À combien sommes-nous de toi?


  —Deux cents kilomètres.


  —Deux cents… Pas plus?


  —Non. Je vous suis au radar.


  D’ailleurs, l’engin cylindrique n’alla pas plus loin. Il s’immobilisa sur une sorte de plate-forme d’aspect métallique et aussitôt, il se mit à descendre dans les entrailles de la terre.


  Ce puits vertical, aux parois noires, aboutissait sans doute aux portes d’une cité souterraine. Il y eut trois minutes de descente, ce qui correspondait à peu près à une centaine de mètres de profondeur.


  Le véhicule stoppa dans un vaste entrepôt où existaient plusieurs autres véhicules du même genre. Des lumières blanches brillaient partout et blessaient même les yeux.


  Les Terriens fermèrent à demi les paupières.


  Puis les Drills quittèrent leurs sièges. Par l’intermédiaire de Trox, ils informèrent Tanpel et ses compagnons qu’ils devaient descendre à leur tour.


  Les quatre exilés de Gor se retrouvèrent sur un sol assez mou constitué d’un dallage synthétique. Un immense couloir s’offrit à eux.


  La lumière blanche les éblouissait toujours. Jim restait en contact avec le N. 247 et cela lui remontait le moral. Il n’avait pas l’impression, ainsi, d’être prisonnier.


  —Trox, tu m’entends?


  —Oui, Tanpel.


  —Ils nous emmènent dans leur cité. Je sais, nous ne pouvons pas leur échapper. Nous obéissons à leurs ordres, du moins à ceux que tu nous donnes. Es-tu sûr de ne pas te tromper?


  —Comment ça?


  —Ils nous hypnotisent?


  —Oui. Ils possèdent des dons hypnotiques. Ils dominent ainsi les volontés.


  —Mais alors, dans leur collectivité, qui prend les responsabilités? Se commandent-ils les uns les autres, dans l’anarchie?


  —Ça m’étonnerait, apprit Trox. Ils paraissent structurés. Il y a chez eux des chefs hiérarchiques qui ont sûrement plus d’autorité encore que les autres. C’est un genre de communauté que nous ne connaissons pas. Comment pourrions-nous en définir le fonctionnement?


  Jim jugeait par ce qu’il voyait. Il avait sa volonté abolie mais il pouvait communiquer avec Trox. Il comprenait que les Drills étaient sans doute aussi civilisés que les Terriens, sinon davantage, même s’ils ne voyageaient pas dans l’espace. Restait à savoir si leur forme de société était idéale.


  Les trois Drills marchaient derrière les exilés de Gor. Ceux-ci se trouvèrent bientôt au bout de l’immense couloir. Alors, une porte s’ouvrit devant eux.


  Ils pénétrèrent dans une sorte d’hémicycle où d’autres créatures attendaient.


  CHAPITRE VI


  Onze Drills bleus étaient assis en demi-cercle dans la vaste salle de l’Assemblée. Leurs regards convergeaient vers les Terriens et ceux-ci avaient l’impression d’avoir en face d’eux d’autres juges que ceux de Gor, d’autres jurés.


  Allaient-ils, une fois de plus, être jugés par des créatures extragalactiques? Seraient-ils une fois de plus condamnés?


  Ils s’assirent sur des fauteuils. Ils avaient leurs armes à leurs ceintures mais ils ne songeaient pas une seule minute à s’en servir. Ils étaient hypnotisés, fascinés par tous ces yeux braqués sur eux.


  Le plus ancien des onze Drills, à la barbe blanche et vénérable, se leva. Il y eut un étrange silence dans l’hémicycle. Nul doute, ce personnage paraissait important, puissant. Il s’imposait par sa prestance et ses décisions semblaient sans appel.


  C’était peut-être lui qui gouvernait le monde de Vom, ce monde enterré à l’abri des pollutions extérieures.


  Il ouvrit la bouche. Il portait également une sorte de cuirasse et malgré les ans, il se tenait franchement debout, droit, raide, un peu hautain. Ses compagnons restèrent assis.


  Ses paroles furent traduites par Trox, à distance:


  —Vous me comprenez?


  —Oui, acquiesça Tanpel. Grâce à l’ordinateur de notre vaisseau spatial.


  —Bien. Que venez-vous faire dans les parages de Vom?


  —Oh! dit tout de suite Jim. Nous n’avons pas de mauvaises intentions. Nous avons été condamnés à l’exil, par un tribunal, et nous ne pouvons pas retourner sur notre monde. Nous errons dans l’espace à la recherche d’une planète accueillante.


  Le chef de l’Assemblée fronça les sourcils:


  —Des condamnés?


  —Oui. Nous voulions fonder sur Gor un autre type de société, plus humaine, plus juste. Bref, nous voulions bouleverser les lois en vigueur. Nous avons été dénoncés, arrêtés. En somme, on nous reprochait de vouloir le bien de notre Collectivité.


  —Je m’appelle Qual, se présenta le vieillard à barbe blanche. Toutes vos déclarations seront analysées, vérifiées. Je ne vous conseille pas de mentir. Cela serait inutile.


  —Nous ne mentons pas, assura Koffer.


  —Ainsi, un tribunal vous a condamnés. L’exil doit être terrible, plus terrible que la mort. Ici, sur Vom, la justice est aussi implacable pour ceux qui trahissent les lois. Nous sommes fermes, mais justes. Chacun a son devoir à remplir envers la communauté. S’il ne le remplit pas, ou s’il le remplit mal, il est puni.


  Qual expliqua ensuite que jadis, il y a des siècles, Vom était un monde sans doute aussi accueillant que Gor. Il y avait de l’oxygène dans l’atmosphère. Puis l’incessante activité industrielle et scientifique des Drills finit, elle aussi, par polluer l’air. Celui-ci se raréfia. Des substances toxiques remplacèrent progressivement l’oxygène.


  Il fallut que les Drills cherchent une solution pour survivre. Ils n’en trouvèrent qu’une. Ils s’enterrèrent dans des cités souterraines, fabriquèrent de l’oxygène artificiel.


  Tanpel s’étonna:


  —Vous n’avez pas résolu le problème des vols dans l’espace?


  —Jamais.


  —Cela est curieux de la part d’un peuple civilisé comme le vôtre.


  —C’est possible. Mais nos ingénieurs, nos techniciens, nos savants, n’ont jamais eu l’idée qu’un jour ils pourraient quitter Vom. Ils orientèrent leurs recherches vers d’autres branches de la science. Nous sommes très avancés dans certains domaines. De plus, nous possédons sur vous un avantage indéniable. Notre force de pensée est supérieure à la vôtre. Nous nous en sommes aperçus rapidement en sondant vos cerveaux alors que vous étiez encore à des millions de kilomètres de notre planète.


  Une question venait aux lèvres de Jim et il lui tardait de la poser. Il s’y résolut:


  —Pourquoi nous avez-vous captés? Alors qu’en réalité, nous n’aurions jamais posé les pieds sur votre monde, que nous jugions ingrat, inhospitalier, et par surcroît inhabité.


  Qual répondit avec tranquillité, d’une voix sereine traduite par Trox:


  —Nous avions repéré un «engin» inconnu. Notre sécurité exigeait que nous prenions certaines précautions, que nous vérifiions. Et puis aussi la curiosité nous a poussés, il faut bien l’avouer. Nous avions envie de savoir quel genre de créatures se trouvaient à bord de ce vaisseau perdu dans le ciel.


  Koffer grimaça:


  —Vous êtes déçus?


  —Au contraire. Vous nous ressemblez. La seule différence est notre couleur de peau. Un détail insignifiant, pas vrai?


  —Oui, approuva Tanpel. D’autant plus que chez les hommes, jadis, diverses races existaient. Il y avait des Blancs, des Jaunes, des Noirs. Le brassage des populations devint tel qu’il ne forma plus qu’une sorte de race, la nôtre actuelle.


  —Vous avez la peau blanche, nota Qual.


  —Blanche, si vous voulez. En réalité elle est un peu basanée. Mais si on la compare à la vôtre, effectivement elle tire sur le blanc.


  Il y avait toujours ce silence impénétrable chaque fois que Qual parlait. Son autorité s’affirmait et ce vieillard gouvernait certainement la seconde planète de H.M. 19.


  Bien que des analogies rapprochassent Terriens et Drills– analogies d’anatomie et de structures sociales ou politiques–, Tanpel et ses compagnons n’étaient pas rassurés sur leur sort. Rien ne prouvait que les Drills étaient accueillants.


  D’ailleurs, l’Assemblée avait eu le temps de discuter du sort des hommes venus du ciel pendant que le N. 247 se rapprochait de Vom, happé par la force magnétique. C’est donc à une sorte de verdict auquel assistèrent les exilés de Gor. Qual resta debout pour annoncer:


  —Nous ne pouvons vous accepter parmi nous. Certes, nous pourrions vous intégrer à notre société, parce que nous vous priverions de votre volonté. Mais notre Assemblée, en majorité, a voté contre ce projet. En dépit de quoi, vous serez obligés de repartir.


  Tanpel, Koffer et leurs épouses acceptèrent ce jugement avec une certaine philosophie. Un soupir de soulagement dégonfla même leurs poitrines. Au fond, ils auraient pu être condamnés à mort.


  L’idée de repartir dans l’espace, de reprendre leur course errante, ne les effrayait plus. Ils faisaient confiance à Trox. Un jour ou l’autre, l’ordinateur trouvera un monde hospitalier…


  Le vieillard à barbe blanche atténua la rigueur de ce verdict:


  —Nous vous avions conduits ici pour que vous entendiez la sentence. Elle est irréversible. Mais nous ne sommes pas des sauvages. Nous vous permettons de vous reposer quelques jours parmi nous. Et puis nous vous chasserons.


  Les gardes encadrèrent les Terriens. Ceux-ci quittèrent l’hémicycle sous bonne escorte, sans encore avoir utilisé leurs armes pendues à leurs ceintures. C’est dire que leurs cerveaux appartenaient aux Drills, aux Drills qui n’avaient qu’un petit effort de volonté à faire pour que leurs prisonniers fassent exactement ce qu’ils voulaient.


  Tanpel et ses compagnons furent conduits dans une sorte d’appartement confortable et là, les hommes s’allongèrent sur des lits. Ils s’endormirent très rapidement dans un sommeil hypnotique.


  *


  **


  Une voix réveilla Tanpel. Celui-ci ouvrit les yeux. Il aperçut devant lui un jeune Drill, au visage bleu, aux yeux pétillants. Il pouvait avoir dix-huit ans.


  Sans doute l’autochtone l’avait-il tiré de son sommeil léthargique car il vérifia que ses compagnons dormaient encore sur les couchettes, à côté de lui.


  —Je m’appelle Varam. Je suis le petit-fils de Qual.


  Jim écouta la traduction de Trox par le truchement de sa radio portative. Il hocha la tête:


  —Que voulez-vous?


  —Partir avec vous. Je m’ennuie sur Vom. Je sais qu’un jour je remplacerai mon grand-père à la tête de l’Assemblée. Mais je me moque des honneurs. Mon désir est de connaître l’espace.


  —Je peux te tutoyer? Car tu es jeune.


  —Vous pouvez.


  —Eh bien! Varam, en admettant que nous t’emmenions avec nous, qu’espères-tu?


  —Il vous arrivera des aventures. Je veux les partager. J’ai réuni deux amis. Ils sont prêts à me suivre.


  —Comment es-tu entré ici?


  —J’ai des complices. Mais l’ennui, c’est terrible. En attendant la magistrature suprême, j’occupe un poste subalterne qui me déplaît. Vous êtes la chance de ma vie. Je ne veux pas la laisser envoler.


  —Si nous refusons?


  Le jeune Drill darda son regard dans celui de Jim. Celui-ci baissa les yeux, voûta les épaules, vaincu par la volonté de son adversaire. Il comprit qu’il ne pouvait pas lutter.


  Il grimaça:


  —Évidemment. Tu es le plus fort. Nous t’obéirons. Mais nous serons embarrassés de toi et de tes amis.


  —Je veux vivre une expérience exaltante.


  Quand je l’aurai accomplie, je vous dirai de me ramener sur Vom.


  —Tu songes aux réactions de ton grand-père quand il apprendra que nous t’avons emmené?


  —Il n’en saura rien. Ou à vrai dire, il le saura plus tard, beaucoup plus tard. Mais à ce moment-là, votre vaisseau sera hors de portée de la force magnétique. Il ne pourra pas m’obliger à revenir.


  —Que risques-tu en t’enfuyant avec nous, si un jour tu reviens sur Vom?


  Varam réfléchit rapidement:


  —La dégradation. Je perdrai mes droits au pouvoir.


  Jim mit les poings sur ses hanches:


  —Et parce que tu t’ennuies, tu renoncerais à diriger un jour cette planète?


  —Oui, avoua le jeune Drill. Parce que je n’aspire pas au Poste suprême, celui de chef de l’Assemblée. Les honneurs ne m’attirent pas. Je ferais un piètre gouverneur. Mon ambition à moi a toujours été attirée par ce qui se passait au-delà de Vom. Et mes amis nourrissent les mêmes espoirs. Je souhaitais, je désirais ardemment un jour, quitter Vom et voir autre chose qu’un monde souterrain, sans intérêt.


  —Où sont tes amis?


  —Pas loin d’ici. Ils attendent mon signal. Tanpel mit en garde ce jeune exalté:


  —As-tu réfléchi aux difficultés?


  —Quelles difficultés?


  —Ton grand-père nous rejette dans l’espace. C’est bien, nous acceptons le verdict. D’ailleurs, avons-nous le choix? Seulement, il y aura des contrôles avant notre départ.


  —J’y ai pensé, dit Varam.


  —Tu y as pensé et tu t’obstines?


  —Oui. Mes amis et moi, nous serons cachés à bord de votre vaisseau quand celui-ci décollera.


  Jim eut un sursaut de volonté:


  —Si je te dénonçais?


  —Essayez donc d’appeler les gardes! ironisa le petit-fils de Qual.


  Le cerveau du Terrien s’embruma aussitôt. Il baissa les bras le long du corps:


  —Je suis impuissant sous ton fluide.


  —J’ai peut-être mieux que cela à vous proposer…


  —Quoi donc?


  —J’ai sondé votre subconscient. Je sais que votre immense désir est de revenir sur Gor, votre planète-mère. Avec moi, vous le pourriez.


  Un frisson parcourut Jim:


  —Comment ça?


  —Seul, Trox vous en empêche, n’est-ce pas. Il est réglé pour que le N. 247 ne retourne jamais vers Gor.


  —Exact…


  —L’un de mes amis est le meilleur électronicien de Vom. Enfin l’un des meilleurs. Je suis sûr qu’il «bricolerait» facilement Trox.


  Tanpel haussa les épaules. Cette perspective ne le comblait pas et en tout cas elle ne provoquait pas chez lui une réjouissance formidable.


  —Sur Gor, ils abattront tout astronef rouge, si nous retournions. Désires-tu mourir avec nous?


  —Oh! Non, souligna Varam en souriant. J’ai d’autres projets. Des tas de projets. Je sais exactement ce qui se passe dans vos cerveaux. Alors je vous en prie, ne cherchez pas à me dissuader. D’ailleurs, mes amis sont déjà à bord du N. 247.


  Jim sursauta:


  —Comment s’y sont-ils pris?


  —Peu importe. J’ai fait mon enquête. Dans quarante-huit heures, vous repartirez de Vom pour ne plus jamais y revenir… Enfin si tel se déroulait le scénario prévu par mon grand-père. J’aurais pu ne pas vous avertir de mes projets. Vous nous auriez découverts dans l’espace, mais trop tard. J’ai voulu être franc avec vous.


  —Je te sais gré, Varam, de cette franchise. Ton honnêteté prouve que tu es sincère, que tu veux découvrir le cosmos…


  —Enfin, des bonnes paroles! soupira le jeune Drill.


  —Je pourrai en parler à mes compagnons?


  —Non, dit sèchement le petit-fils de Qual. Pour des raisons de sécurité. Jusqu’à votre départ, je tiendrai votre volonté en mon pouvoir. Vous m’obéirez donc. Mais quand nous serons loin, hors de portée de la force magnétique, alors vous reprendrez la direction de l’équipe.


  Tanpel observa ses amis qui dormaient profondément, inconscients du sort qui se jouait à côté d’eux. Il prit Varam par les épaules et planta son regard dans le sien:


  —Tu me tiens sous ton contrôle, hein?


  —Évidemment.


  —Alors tu en sais long sur nous, sur notre civilisation, sur nos idées. Tu sais tout ce que notre mémoire a enregistré.


  Le Drill acquiesça et Jim reprit:


  —Je ferai ce que tu voudras.


  Un éclair de victoire flamboya dans les yeux de Varam:


  —Ma vie va changer, grâce à vous. Si un jour vous devez revenir sur Vom, à cause de moi, rassurez-vous, l’Assemblée ne vous punira pas. Ce sera ma faute, ma seule faute. J’aurai fait une incartade, une extravagance. Mais je me serai défoulé. Me reprochez-vous de savoir ce qu’il y a dans le cosmos?


  —Tu sauras, Varam, dit paternellement le Terrien. Tu sauras que l’univers est gigantesque, que Gor, comme Vom, ne sont que de minuscules grains de poussière… Et qu’en fait, aucune créature ne connaît le bonheur dans l’espace, loin de sa planète-mère.


  La vue de Tanpel se brouilla. Il aperçut vaguement le jeune Drill qui s’en allait. Puis il retomba dans son sommeil hypnotique.


  *


  **


  Le véhicule cylindrique ramenait les quatre Terriens vers le N. 247, énorme masse rouge dressée vers le ciel. À bord, avec Tanpel et ses compagnons, il y avait les trois mêmes Drills qu’à l’aller.


  L’engin transparent stoppa au pied du vaisseau spatial. Les exilés de Gor vissèrent les casques de leurs scaphandres, descendirent, et parvenus devant le sas, ils se retournèrent.


  Ils agitèrent la main en signe d’adieu, par politesse, par sympathie, parce que, au fond, les Drills étaient de braves créatures qui n’abusaient pas de leur pouvoir naturel, l’hypnotisme.


  Ils étaient toujours sous le fluide des habitants de Vom. Ils prirent l’ascenseur tabulaire, se hissèrent jusqu’à la cabine axiale, décidés à repartir.


  Chacun se rangea à son poste. Sur le panoramique, ils aperçurent le véhicule cylindrique qui faisait demi-tour et disparaissait au loin dans un nuage de poussière grisâtre.


  Il semblait impensable qu’une brillante civilisation existât sous ce sol ingrat, craquelé, une civilisation qui ne pourrait jamais quitter son monde parce qu’elle n’avait pas résolu le problème des voyages intersidéraux.


  Lentement, très lentement, le fluide des Drills s’atténuait. Mais il persistait encore, assez puissant pour que les Terriens obéissent aux derniers ordres lancés par Qual, le chef de l’Assemblée.


  Jim mit en route les moteurs photoniques. Il avait oublié Varam et ses plans. Sa tête avait d’autres préoccupations.


  Les réacteurs crachèrent des flammes orange. Le sol se vitrifia sous l’immense astronef et la chaleur atteignit des milliers de degrés.


  Le N. 247 décolla, impeccable, droit, sillon de feu dans le ciel auréolé par le soleil blanchâtre de H.M. 19. Il grimpa à une allure de plus en plus rapide et traversa les ultimes couches atmosphériques. Après deux rotations circumvilaires, il s’élança dans l’espace infini.


  Tanpel essaya de ralentir le vaisseau. En vain. La force, projetée depuis Vom, était cette fois répulsive. Elle le resterait tant que le N. 247 n’aurait pas atteint la distance de plusieurs millions de kilomètres…


  Rejetés dans l’éther comme des parias, les exilés comprirent, une fois encore, qu’ils étaient abandonnés à eux-mêmes, que personne ne voulait d’eux.


  Koffer grimaça:


  —Eh bien!…


  —Eh bien, quoi? riposta aigrement Tanpel.


  Aldol hocha la tête, désigna l’écran central sur lequel le monde de Vom se rapetissait:


  —Une escale pour rien, pour des prunes. Une escale où nous n’avons pas appris grand-chose. Ou plutôt si: un exilé n’a pas le droit de se poser quelque part, sur un monde habité.


  Vira soupira:


  —Il ne reste donc que la solution première, celle que nous envisagions avant d’être captés par les Drills…


  —Le monde inhabité? lâcha Helen avec froideur.


  —Oui. C’est notre dernière et unique chance.


  —La petite colonie, quoi! ironisa Koffer. À mesure qu’ils s’éloignaient de Vom, ils avaient la nette sensation de retrouver leur volonté. Leur cerveau s’allégeait. Quand le vaisseau eut parcouru deux millions de kilomètres, Tanpel se frappa soudain le front, écarquilla les yeux:


  —Nom d’un chien! Varam!


  Ce nom ne disait rien à ses compagnons. Absolument rien. Jim expliqua qu’il s’agissait du petit-fils de Qual:


  —Il doit être à bord du N. 247. Koffer sourcilla:


  —Nous aurions embarqué un passager clandestin?


  —Il doit être à bord, répéta Jim, avec ses deux amis. Il faut les chercher.


  Vira s’effraya:


  —Des Drills à bord?


  Tanpel s’élança et visita tous les compartiments du vaisseau. Il découvrit enfin Varam et ses deux compagnons dans une soute à bagages.


  Ils avaient très bien supporté la phase du départ. Décontractés, ils observaient les Terriens avec une certaine ironie. Ils se savaient les plus forts. Ils savaient que s’ils voulaient, ils aboliraient à nouveau la volonté des quatre passagers de l’astronef.


  Pour le moment, semblait-il, ils ne le désiraient pas. Un certain courant de sympathie s’établit même entre les créatures à peau bleue et les exilés.


  *


  **


  Aldol remarqua avec un ton de reproche:


  —Pourquoi ne nous as-tu rien dit?


  Varam vola au secours de Tanpel. Trox traduisit:


  —Il ne le pouvait pas. Je lui en avais donné l’ordre.


  Koffer restait intransigeant. La présence des Drills soulevait en lui une certaine rancœur. Au fond, il aurait préféré être seul avec ses compagnons. Maintenant qu’il savait tout, de A jusqu’à Z, il n’était pas rassuré pour autant.


  Il tutoya aussi le petit-fils de Qual:


  —C’est bien joli ton escapade. Mais que va faire ton grand-père?


  —Il ne peut plus rien à cette distance, apprit Varam.


  —N’empêche. Tu peux à tout moment annihiler nos volontés, remarqua sombrement Aldol. En somme, c’est toi qui commanderais le N. 247.


  —En effet, acquiesça le Drill. Je ne le ferai pas pour plusieurs raisons. D’abord, je serais incapable de guider le vaisseau, ensuite parce que j’ai décidé que nous devons devenir des amis. Il n’y aurait qu’un seul cas où nous userions de notre supériorité…


  —Laquelle? dit Koffer, avalant sa salive.


  —Si jamais il vous prenait fantaisie de nous tuer. Vous avez des armes. Nous pas. La seule arme dont nous disposons vient de notre cerveau. Alors nous nous tenons sur nos gardes.


  Le mari d’Helen ne prisait décidément pas la présence de ces trois passagers supplémentaires qui le gênaient visiblement. Il menaça:


  —Nous pourrions vous abattre par surprise…


  Tanpel intervint. Il le fit avec force, autorité, montrant qu’il était le chef:


  —Ça suffit, Aldol. Varam et ses amis sont nos «invités». Nous devons les respecter. Lequel de vous trois est un électronicien hors pair?


  Les trois Drills étaient debout devant le panoramique et ils voyaient fuir leur soleil. C’était la première fois qu’ils assistaient à quelque chose d’aussi fantastique. Déjà, le fait de se savoir dans l’espace, hors de leur monde originel, les excitait.


  Varam désigna tour à tour ses compagnons, aussi jeunes que lui:


  —Voici Fon et Wess. C’est Wess le plus calé en électronique. Vous voulez qu’il ausculte Trox?


  Comme Wess marchait déjà vers l’ordinateur du bord, Koffer se dressa devant lui:


  —Hé! Là… Pas question. Je ne suis pas d’accord. S’il bousille Trox, nous perdons nos dernières chances. Le N. 247 deviendra notre cercueil.


  Tanpel se rappelait ce que lui avait proposé Varam:


  —Il veut seulement le modifier… Aldol insista:


  —Trox est très bien comme ça. Il donne toute satisfaction…


  Soudain, il porta la main à sa tête, comme s’il avait mal. En fait, une douleur lancinante lui martelait les tempes.


  Helen se précipita vers lui, inquiète:


  —Ça ne va pas, Aldol?


  Celui-ci tordit sa bouche dans une grimace. Il recula:


  —Ces imbéciles font à nouveau des conneries et perturbent ma volonté… Ils nous tiennent à leur merci.


  Varam sourit, tourné vers Tanpel:


  —Il est navrant que votre ami soit têtu. Quand comprendra-t-il que Wess va travailler pour notre bien à tous?


  Koffer s’effaça, les jambes chancelantes. Il s’affala dans un fauteuil. Sa migraine s’atténuait mais il n’avait plus aucune réaction. Il devenait une sorte de pantin, de marionnette.


  Wess observa l’ordinateur:


  —Hum! Je vais essayer. En somme, il vous empêche de retourner vers Gor, votre monde.


  —C’est exact, opina Jim.


  —Ça signifie que cet ordre est inscrit quelque part dans sa mémoire. Il suffit donc d’effacer cet ordre.


  Tanpel s’effraya:


  —Trox est une mécanique extrêmement complexe. Si vous le déréglez?


  —Sur Vom, j’ai monté et démonté des tas d’ordinateurs encore plus compliqués que Trox. Vous n’avez pas confiance?


  Jim hésita:


  —Heu… Si. Mais je tiens à vous dire une chose: nous serions perdus sans Trox. C’est lui qui résout tous nos problèmes.


  Wess dévissa les plaques accédant aux organes de la machine. Il inventoria les circuits, se fit rapidement une appréciation:


  —Je crois que je pourrai. Cela demandera peut-être un jour ou deux. Il faudra chercher, tâtonner. Mais en fin de compte, je trouverai.


  Il se mit au travail sur-le-champ. Koffer tira Tanpel à l’écart:


  —Les Drills nous mettent dans de beaux draps!


  Les yeux de Jim brillèrent:


  —Mais non, au contraire. Ils nous aident. Ne comprends-tu pas que si Wess peut purger Trox de l’ordre enregistré dans sa mémoire, le N. 247 pourra revenir sur Gor?


  —VERS Gor, mais pas SUR Gor, rectifia Aldol. Nuance.


  —Tu penses aux patrouilles de surveillance installées sur les satellites?


  —Oui. Elles tireront à vue sur tout astronef rouge. Tu le sais aussi bien que moi.


  L’éclat du regard de Tanpel ne s’atténua pas. Son excitation donnait même une certaine couleur à son visage:


  —Si elles le peuvent…


  —Pourquoi ne le pourraient-elles pas? Elles ne se gêneront pas. Elles ont reçu des ordres très stricts. D’ailleurs, aucun astronef rouge d’exilés n’est jamais revenu vers Gor. Alors pourquoi le N. 247 échapperait-il à la règle?


  Jim désigna les Drills:


  —Justement, à cause d’eux.


  Koffer haussa les épaules:


  —Je ne comprends pas.


  —Alors, je vais l’expliquer. Écoute-moi bien…


  Tanpel développa devant son compagnon un plan hardi et finalement, Koffer fut convaincu. Oui, la présence des Drills à bord allait changer complètement la situation.


  Il n’était plus question de chercher un monde accueillant pour que les exilés y fassent souche. Il y avait une bien meilleure solution. Au fond, n’était-ce pas un rêve qui allait se réaliser?


  CHAPITRE VII


  Wess essuya la sueur qui ruisselait de son front bleu. Il avait travaillé de longues heures sans relâche, sans prendre un instant de repos. Maintenant, il était complètement vidé, car les Drills, comme les Terriens, connaissaient la fatigue, physique et intellectuelle.


  Il se cala dans un fauteuil:


  —Je crois que j’ai réussi, dit-il. Tanpel sourcilla, contrarié. Il s’attendait à une certitude, pas à une supposition.


  —Vous n’êtes pas sûr?


  —Comment être sûr de quelque chose tant qu’on n’a pas vérifié?


  —Eh bien!… soupira Jim.


  Koffer se rongeait les ongles. Il n’avait pas tellement confiance, et tous leurs plans pouvaient crouler.


  —À ta place, suggéra-t-il, tourné vers Tanpel, j’essaierais.


  —J’essaierais quoi?


  —De demander à Trox s’il peut nous ramener sur Gor.


  Tous les yeux– y compris ceux des Drills– étaient braqués sur le chef des exilés. Celui-ci sentait une énorme responsabilité en lui, envers ses compagnons. Il fallait qu’il tente l’expérience.


  Il avait la bouche sèche, le cœur battant, comme s’il avait couru. En réalité, une intense émotion le bouleversait. Les minutes qui suivaient étaient décisives pour la suite de l’aventure dans l’espace. Ou bien Trox rejetait l’ordre, et c’était à nouveau la course errante dans l’infini, ou il acceptait.


  Alors c’était peut-être le début d’une sorte de revanche, le début d’une ère nouvelle pour les hommes.


  Tanpel s’avança maladroitement vers l’ordinateur. Il serra les dents et maîtrisa les pulsations de son cœur. Comment pouvait-il être ému face à une machine? Cela semblait invraisemblable.


  Il parla d’une voix angoissée:


  —Trox… Tu m’entends?


  Il soupira de soulagement en écoutant la voix du cerveau électronique qui répliquait:


  —Évidemment. Pourquoi ne vous entendrais-je pas? Ai-je changé?


  Jim saisit la perche tendue par l’ordinateur:


  —Justement. As-tu l’impression d’avoir changé?


  —Non. Pourquoi cette question? Que se passe-t-il, Tanpel?


  —Heu… Rien, Trox. Je te teste. Il est bon, parfois, de vérifier le bon fonctionnement des machines.


  —Je vous fais remarquer une chose: je me répare moi-même si je suis défaillant. Alors vous n’avez pas à vous inquiéter.


  Le mari de Vira s’enhardit et posa enfin sa question:


  —Si je te demandais de revenir vers Gor, le ferais-tu?


  Trox n’eut qu’une brève hésitation:


  —Je le ferais.


  Jim passait par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel et ses compagnons étaient aussi émus que lui, à des degrés divers. La réponse nette et précise du robot donnait raison à Wess.


  —C’est gagné! hurla soudain Koffer.


  —Tais-toi donc, Aldol! proféra Tanpel d’une voix vibrante. Il n’y a jamais rien de gagné d’avance. Alors n’anticipons pas.


  L’ordinateur semblait un peu perdu dans tout cela. Il sentait que quelque chose d’insolite se passait, qu’un détail clochait. Il interrogea sa prodigieuse mémoire. Ses circuits inducteurs se mirent en mouvement pour un contrôle.


  —Mémoire parfaite, estima-t-il à l’issue du sondage. Vous exigez vraiment de revenir vers Gor, Tanpel?


  —Oui…


  —Je vous mets en garde. Les patrouilles de surveillance, installées sur les satellites, ont l’ordre de tirer à vue sur les astronefs rouges. Le N. 247 ne passera pas inaperçu. Cherchez-vous la destruction à proximité de Gor?


  —C’est notre affaire, Trox, répondit sèchement Jim. Pas la tienne. Tu as été fabriqué pour nous aider, oui ou non?


  —Oui.


  —Alors, aide-nous. Nous n’exigeons que cela de toi.


  —Bien, acquiesça la machine. Je calcule actuellement les coordonnés et dans quelques minutes, nous pourrons plonger dans la quatrième dimension. Est-ce que les Drills nous accompagnent?


  —Cela te gênerait-il?


  —En aucune façon. C’est vous qui dirigez l’astronef. Pas moi. Mon rôle se borne à obéir.


  —Bien. Prépare trois caissons supplémentaires d’hibernation pour Varam et ses deux amis. Ils viennent avec nous sur Gor.


  Trox insista car il trouvait insolite la décision de Tanpel:


  —Méfiez-vous. Le N. 247 sera abattu sans même un avertissement ou une sommation. Alors que toutes les chances étaient réunies pour que vous puissiez vivre ailleurs, en paix.


  —Pas de commentaires, mon vieux, dit Jim de plus en plus sèchement. Prépare les trois caissons.


  —Les trois caissons sont prêts.


  Le chef des exilés rompit le contact avec le cerveau électronique. Il s’adressa à ses compagnons:


  —Vous avez entendu? Nous retournons sur Gor.


  Les visages de Vira et de Helen devinrent de cire. La première balbutia, les mains jointes, suppliant son mari:


  —Sais-tu au moins ce que tu fais, Jim? Es-tu en pleine possession de tes moyens psychiques ou bien es-tu sous hypnose?


  Il n’avait pas les yeux fixes, au contraire. Ses prunelles étaient d’une extrême mobilité.


  —Varam n’est pour rien dans ma décision. Mais nous avons tous les moyens pour renverser la situation sur Gor. Notre nouvelle société naîtra, comme nous l’espérions. L’espèce humaine sera enfin heureuse.


  Il s’exaltait à mesure qu’il parlait et sa femme devinait bien qu’il n’était pas monopolisé par les Drills. C’est donc que quelque chose de très important se passait, qu’un fait nouveau était intervenu.


  Vira reprocha avec douceur:


  —Pourquoi ne m’as-tu pas mise au courant? Je suis ta femme.


  Il soupira, lui saisit les mains, les serra:


  —Je sais. Seulement je connais ton tempérament. Tu n’aurais pas accepté nos propositions.


  —Tu veux dire les tiennes et celle d’Aldol?


  —Oui.


  —Tu avais peur que je refuse. Car je sais ce que tu veux, maintenant. Je l’ai compris. Tu veux te servir des Drills, de leur puissance psychique. Tu veux qu’ils t’aident à devenir le Premier magistrat de Gor. Tu veux gouverner, régner, appliquer tes idées. Tu veux absolument TA nouvelle société.


  —Pas la mienne, la NÔTRE, rectifia Jim. Celle que nous avons élaborée ensemble, celle pour laquelle nous avons été exilés.


  —Tu veux te venger de ceux qui t’ont condamné…


  —Non. Je n’ai pas cet esprit, tu le sais bien. Mon désir est le bonheur des hommes, l’égalité entre eux… Koffer poussa son ami du coude. Il gronda:


  —Ça suffit vos petites querelles familiales. Il y a plus urgent. Trox a programmé le N. 247 pour le passage dans la quatrième dimension. Préparons-nous.


  À bord du vaisseau spatial, les voix se turent. Les hommes s’enfermèrent dans les caissons d’hibernation et les Drills suivirent leur exemple.


  Sept créatures, dont trois avaient la peau bleue, se refroidirent lentement jusqu’à ce que leurs organes fussent ralentis au maximum.


  Trox resta seul maître de l’astronef. Alors, à la seconde choisie, l’engin bascula dans l’hyper-espace.


  *


  **


  La voix sortit du haut-parleur du poste de garde:


  —Ici satellite 2. Nous captons sur nos radars l’image d’un astronef. Apparemment, il se dirige vers Gor.


  Berker, le capitaine de la patrouille 4 de surveillance basée sur le satellite 3, fronça les sourcils. Il consulta un fichier électronique:


  —Bizarre. Nous n’avons rien de signalé pour le moment. D’après vous, d’où proviendrait ce vaisseau?


  Sur le satellite 2, orbitant plus bas que le satellite 3 mais doté de détecteurs plus puissants, l’émotion s’installa:


  —Il semble jaillir de la quatrième dimension. Pour l’instant, il cherche sa route. Mais nul doute. Son objectif est Gor.


  Berker, par télévision, aperçut le visage contracté de son collègue orbitant à 100 kilomètres sous ses pieds. Il hocha la tête:


  —Que dois-je faire?


  —Votre départ n’est pas urgent. Je vais d’abord contacter ce vaisseau et lui demander son matricule. Vous attendez quelques minutes?


  —Je vous en prie, mon vieux, faites votre boulot.


  L’écran s’éteignit. Quand il se ralluma, l’opérateur avait un visage de plus en plus allongé. Des difficultés surgissaient et il les exposa:


  —J’ai peur, capitaine, que vous ne soyez obligé d’aller à la rencontre de cet engin. Désolé de vous contraindre à cette sortie.


  Berker tenait à des explications. Ils ne semblaient guère bavards, les gars du satellite 2.


  —Que se passe-t-il?


  —Le contact ne s’établit pas avec l’astronef. Pourtant, nous avons essayé plusieurs fois.


  —Ils ne répondent pas?


  —Non. Comme si leur émetteur était en panne.


  —Vous me faites rigoler! Les émetteurs ne tombent plus en panne il y a belle lurette. Ils s’auto-réparent eux-mêmes. Alors si cet engin ne répond pas, c’est qu’il ne veut pas répondre.


  —Vous sauriez pourquoi? demanda l’opérateur du satellite 2.


  Berker gloussa. C’était un homme gros, épais, massif, qui n’aimait pas être dérangé pour rien. Les courses dans l’espace ne l’enthousiasmaient pas et il attendait sa mutation au sol. Au moins, il serait tranquille. La surveillance, ça devenait une routine pour laquelle il n’était pas taillé. Il préférait un autre genre d’activité et il souhaitait depuis longtemps être affecté à une tour de contrôle terrestre.


  —Oh! Je sais, dit-il d’une voix bourrue. Ça doit être un «clandestin». Un de ceux qui, par moments, essaient d’aller faire fortune sur des mondes lointains afin de ramener des métaux précieux.


  —Vous croyez?


  —Diable! confirma le capitaine. Ce ne serait pas le premier. Et ils ont une trouille qu’on leur confisque leur cargaison. S’ils ont leurs permis de prospection en règle, ça ira.


  —S’ils l’avaient, ils répondraient à nos appels.


  Berker haussa les épaules et pensa à une autre hypothèse:


  —Si c’était un astronef rouge?


  Sur l’écran, l’opérateur du satellite 2 ouvrit des yeux immenses:


  —Des exilés?


  —Oui. Supposez qu’ils aient trouvé une combine pour revenir…


  —Ça ne s’est encore jamais produit.


  —Eh bien! il faut un début.


  La conversation devint plus sérieuse.


  —Écoutez, capitaine, votre patrouille doit se rendre compte. Vous avez l’ordre d’intercepter ce «clandestin».


  —Bon, grommela l’officier en soupirant. Je réunis mes hommes et je pars. Je vous tiendrai au courant.


  —Encore une fois, je suis désolé…


  —Mais oui, mon vieux, je le sais. Le boulot avant tout. En tout cas si c’est un «rouge», il prendra un joli «pruneau» dans le derrière. J’aimerais bien en descendre un avant ma mutation au sol. Car les exilés, je peux pas les sentir.


  Berker coupa le contact avec le satellite 2, et l’écran T.V. s’éteignit. Il grommela d’inintelligibles paroles, rajusta son uniforme bleu, et se pencha sur un micro tout en actionnant une sonnerie.


  Dans un coin du satellite 3, quatre hommes sursautèrent au grésillement de la sonnerie. En hâte, ils s’équipèrent de leurs scaphandres spatiaux, s’interrogèrent sur le but de la mission, et se rassemblèrent dans l’alvéole d’éjection numéro5.


  Ils s’engouffrèrent à bord du patrouilleur, espèce de soucoupe puissamment équipée en armement. Ils attendirent leur chef.


  Celui-ci arriva en courant et acheva de s’habiller dans l’engin. Il ne vissa pas son casque car le cockpit était pressurisé. Mais les règles de sécurité exigeaient le port du scaphandre.


  —On doit intercepter un clandestin, apprit-il à ses hommes. Si c’est un «rouge», nous le descendons.


  Les gardes s’interrogèrent du regard, ahuris. Ils ne songeaient certainement pas à des exilés.


  L’un d’eux demanda:


  —C’est sûr?


  —Non, dit Berker. Le vaisseau ne répond à aucun appel, comme s’il était muet, ou comme s’il ne voulait pas répondre. Mais il y a des chances pour que ce soit un «rouge». Les prospecteurs font gaffe en général et ils ont des papiers en règle. Alors ils se soumettent de bonne grâce aux contrôles. Tandis que les exilés…


  Un homme hocha la tête:


  —Il faudrait, pour cela, qu’ils aient bricolé leur ordinateur de bord. Et même s’ils y étaient parvenus, qu’espéreraient-ils en rentrant?


  Le capitaine haussa les épaules. Avant d’éjecter sa soucoupe, il vérifia la trajectoire de l’astronef inconnu sur son radar.


  —D. 17, M. 14. Allons-y.


  Il obtura hermétiquement le cockpit, appuya sur le bouton d’éjection. Aussitôt, le sas s’ouvrit et le véhicule discoïde se propulsa dans l’espace.


  Il s’éloigna rapidement du satellite 3, qu’il perdit de vue, et fonça vers le point des coordonnées D. 17 et M. 14. Sa vitesse et sa maniabilité en faisaient un engin aux performances admirables. Aucun vaisseau spatial ne pouvait échapper à sa poursuite dans les parages des satellites.


  Berker ricana, l’œil rivé sur son radar:


  —Ils ne peuvent pas utiliser à plein rendement leurs moteurs photoniques quand ils abordent Gor ou une planète. Ils sont obligés de décélérer. C’est pour ça que nous les rattraperons très vite.


  La soucoupe se rapprochait de plus en plus du «clandestin» qui réduisait encore sa vitesse. Il advint même un moment où le vaisseau inconnu se stabilisa dans l’espace et ne bougea plus.


  Nul doute, il avait repéré la patrouille et il attendait…


  Le premier, le capitaine comprit de quoi il s’agissait. Sur son écran T.V. s’inscrivait l’image du N. 247.


  Ses poings se crispèrent de rage et à la fois d’enthousiasme. Il allait faire un beau carton, sans histoire, sans difficulté, sans risque aucun.


  —Un «rouge»! hurla-t-il.


  Ses hommes observèrent à leur tour l’écran. Leurs visages s’allongèrent et ils n’en croyaient pas leurs yeux. C’était la première fois dans les annales de la Justice que des exilés revenaient.


  Pourtant, il n’y avait aucun doute. L’astronef était bien rouge et la soucoupe orbitant bientôt autour de lui comme un insecte bourdonnant, détecta très rapidement le matricule du «revenant».


  —N. 247…


  Berker interrogea son fichier électronique. Une carte perforée lui apprit qu’il s’agissait de Jim Tanpel, d’Aldol Koffer et de leurs épouses, condamnés à l’exil le 25 avril 2693, donc il y avait un peu plus de six mois…


  Six mois! Mais à la vitesse de la lumière, ou dans la quatrième dimension, le N. 247 avait eu le temps de parcourir un trajet énorme. Cela dépendait de son équipage.


  Au fond, qu’importait! Qu’importait pourquoi ces gens revenaient. Ils n’avaient pas le droit de rentrer sur Gor et ils le savaient. Ils s’exposaient aux coups des patrouilles de surveillance.


  —Vous voulez mon avis? gouailla le capitaine, scrutant ses hommes. L’ordinateur du «rouge» s’est sûrement mis à déconner, ce qui leur a permis un retour en arrière…


  Il jura:


  —Mais, Nom de Dieu, ils s’offrent à nos désintégrants comme s’ils voulaient décidément mourir. Je les comprends. La mort est préférable à l’exil. Moi je ne supporterais pas d’être enfermé dans une boîte de métal pendant des mois. Je deviendrais fou.


  La soucoupe virevoltait avec légèreté autour de l’astronef rouge. Elle ne se décidait pas à tirer et Berker demanda des ordres à ses supérieurs installés sur le satellite 2:


  —Un «rouge»… Qu’est-ce que je fais? Un officier apparut sur l’écran. Il écarquilla les yeux, lui aussi stupéfait. C’était la première fois qu’une telle chose se produisait. Alors elle demandait réflexion…


  —Écoutez, capitaine… De toute façon, les consignes sont formelles. Le N. 247 ne peut pas atterrir sur Gor. Les lois sont intransigeantes. Seulement à votre place, j’essaierais de savoir ce qui se passe à bord.


  —Par quel procédé?


  —Je n’en vois qu’un. Il faut que vous visitiez l’astronef.


  —C’est un casse-pipe! protesta Berker. Ils ont des armes. Supposez que je me fasse descendre…


  —Oh! Je crois que Tanpel et ses compagnons ne s’illusionnent pas sur leur sort. Il leur reste une toute petite chance de salut. C’est qu’ils retournent d’où ils viennent, c’est-à-dire de l’espace, avant que vous ne les désintégriez.


  La suggestion n’était pas du goût de Berker. Pas du tout. Il grimaça, coupa le contact avec le satellite 2, et demanda à ses hommes:


  —Vous êtes chauds pour pénétrer dans ce tas de ferraille?


  —Heu… non, répondirent les gardes, à l’unanimité. Mais nous pourrions essayer la radio.


  Le capitaine haussa les épaules:


  —Ils n’ont pas répondu au satellite 2. Croyez-vous qu’ils répondront mieux à nos appels?


  —Essayons toujours…


  Berker soupira. Il brancha sa radio, se pencha sur un micro:


  —Allô! Le N. 247? Vous nous apercevez? Ici patrouille 4, de surveillance.


  Une voix grésilla dans les écouteurs de la soucoupe volante:


  —Je vous vois. Je suis Tanpel. Jim Tanpel.


  —Je sais. Votre T.V. est détraquée?


  —Non. Mais vous n’avez pas à monter à bord.


  Le capitaine sursauta:


  —Comment savez-vous que nous allions vérifier sur place?


  —Nous savons, c’est l’essentiel, dit sèchement Tanpel. Vos canons désintégrants sont braqués sur nous. Seulement vous ne les utiliserez pas.


  Berker gloussa:


  —Comment m’en empêcheriez-vous?


  —Simplement en vous en donnant l’ordre.


  —Vous me donneriez des ordres? s’égosilla le chef de la patrouille 4. Ça serait bien la première fois que…


  —Ça sera la première fois, en effet, répéta tranquillement Jim. Laissez-nous aborder le satellite 3.


  —Mais je… protesta Berker, passant une main égarée sur son front.


  —Laissez-nous passer! insista Tanpel. Nous pourrions vous ordonner n’importe quoi et vous le feriez…


  Les cinq passagers de la soucoupe éprouvèrent simultanément une même migraine. Ils mirent leurs mains devant leurs yeux comme si le soleil les aveuglait. En fait, ils avaient mal à la tête.


  —Tanpel, je… balbutia Berker qui essayait de résister.


  Vaincu, il baissa les bras et lança un soupir:


  —Bon, faites ce que vous voulez.


  Le N. 247 remit en marche ses moteurs. Il fonça vers le satellite 3. Sur celui-ci, personne ne se mit en travers de sa route quand il stationna dans l’orbite magnétique.


  Automatiquement, un long sas se déploya en provenance d’une plate-forme. Il s’adapta très exactement au sas du vaisseau spatial.


  Tanpel et ses compagnons abordèrent alors le satellite sans même revêtir leurs combinaisons étanches.


  Ils pénétrèrent dans la station orbitale où tout le personnel semblait hypnotisé. À bord du N. 247, il ne restait que Varam, Fon et Wess.


  La grande aventure commençait pour les Drills. Ceux-ci ne regrettaient pas Vom, leur monde lointain. Ils vivaient enfin quelque chose d’exaltant.


  Qual, le vénérable vieillard de l’Assemblée, était absent de leur mémoire. Ils l’avaient momentanément oublié. Maintenant, ils étaient à l’aube d’une nouvelle vie.


  CHAPITRE VIII


  L’ensemble du personnel du satellite 3 dormait. Ou, s’il ne dormait pas, c’était tout comme.


  Il était figé, hagard, les yeux inexpressifs. D’un seul coup il avait ressenti un étrange malaise, une sorte de mal à la tête. Maintenant, il était incapable de faire un mouvement, comme si une gangue de plomb l’entourait.


  En réalité, il était sous hypnose par l’intermédiaire des Drills. Ceux-ci pouvaient faire dormir aussi longtemps qu’ils le voudraient les employés du satellite 3.


  Tanpel se montrait satisfait de cette première victoire. Certes, il ne tenait pas à débarquer sur Gor avec le N. 247. Il pensait à l’une des navettes spatiales utilisées par le personnel, d’abord moins voyante, et ensuite plus pratique.


  L’arrivée d’un astronef rouge sur l’astroport de la capitale pourrait donner lieu à des accidents. Il ne s’agissait pas de perdre bêtement le bénéfice d’une suprématie encore balbutiante mais qui se confirmait de minute en minute.


  Les plans des exilés n’étaient pas non plus une hypnose collective. Cela ne servirait à rien. Il fallait s’attaquer aux dirigeants. Les autres, tous les autres, étaient des moutons. Ils obéiraient.


  Tanpel et ses amis occupaient le central de télécommunications du satellite 3. Jim contacta la plate-forme 2.


  —Allô! Plate-forme 2?


  Il se montra sur l’écran et le chef du poste de garde, qui avait des fichiers sous les yeux, dut le reconnaître. D’ailleurs, il n’y eut pas d’ambiguïté:


  —Je suis Jim Tanpel, condamné à l’exil le 25 avril 2693…


  —Je sais… ânonna le chef du poste. J’ai envoyé Berker pour vous intercepter. Il n’a pas fait son boulot.


  —Il n’a pas pu. Je suis le plus fort. Je dicte des ordres et on m’obéit. Je suis maître de la plate-forme 3 et je vais neutraliser le satellite 2. Vous n’y pourrez rien.


  L’autre tressaillit. Il était capable de mettre en branle d’énormes moyens d’intervention et il s’apprêtait même à alerter une des bases de l’armée, sur Gor.


  Il s’attarda, essayant de démêler l’imbroglio:


  —Pourquoi Berker ne me répond pas? Je l’appelle vainement depuis un quart d’heure.


  —Votre capitaine a regagné sa base. Il dort avec ses hommes.


  —Il dort? Ce n’est pas le moment. Tanpel ricana:


  —Satellite 2, vous n’allez rien faire qui puisse entraver nos projets…


  Il lança un flux d’ondes hypnotiques à destination de son correspondant. Il savait que celui-ci commandait tout le personnel de la deuxième plate-forme:


  —Je VEUX que vous m’obéissiez. L’autre chancela. Sa volonté fléchit et une migraine intense lui martela les tempes. Il tenta de résister:


  —C’est impossible… Les ordres viennent de…


  —Je VEUX, vous m’entendez?


  Le responsable du satellite 2 accusa le coup. Ses yeux battirent le vide. L’hypnose le taraudait:


  —Bien. Quels ordres donnez-vous?


  —N’alertez aucun de vos supérieurs, à terre, et dites que tout va bien. Vous avez déjà parlé du retour de notre astronef?


  —Le… le N. 247?


  —Oui.


  —Non. Cela restait entre moi et Berker. J’aurais évidemment alerté mon chef hiérarchique, sur le satellite 1…


  —Je me charge de le prévenir…


  —Tanpel… haleta le chef de poste. Vous revenez pour vous venger? Comment avez-vous fait? Jamais des exilés ne sont revenus.


  —Je tiens à ce que vous sachiez une chose. Mon retour n’a rien de vindicatif. Vous connaissez mes idées à propos de la société.


  —Oui…


  —Eh bien! Gor va vivre une formidable expérience, et si elle réussit, les trois autres planètes associées nous imiteront. Mais il faudra du temps, beaucoup de temps. Chaque planète possède son autonomie, son propre gouvernement…


  —En effet…


  —Vous serez libres. Je vais renverser Moxom.


  —Moxom?


  —Oui, le chef du Pouvoir exécutif. C’est lui le Grand Patron. C’est lui qui dirige tout. Supposez qu’il y ait un coup d’État, que Gor se réveille avec un autre gouvernement. Tout peut changer.


  —L’armée… bafouilla le correspondant, ahuri.


  —L’armée possède un chef. Il tombera dans mon orbite. Tous les postes clés seront occupés par mes fidèles. Car j’ai des partisans sur Gor, ne l’oubliez pas. Des milliers de partisans actuellement en prison ou dans des camps de concentration. Ma première décision sera de les libérer.


  —Le peuple, la masse… Qu’adviendra-t-il?


  —Écoutez… Je n’ai pas le temps de vous expliquer. Des tâches plus urgentes m’attendent. Nous allons vivre une expérience sans précédent. D’un seul coup, bien sûr, nous ne couperons pas tous les liens qui nous attachent avec la société actuelle. Ce serait impossible. Pendant un certain temps, il y aura continuité. Mais quelque part sur la planète, sur Gor, l’embryon de la nouvelle société naîtra. Elle s’élargira. Elle deviendra de plus en plus envahissante. Et un jour, nous aurons changé de collectivité.


  —Quand? demanda machinalement le chef du satellite 2.


  Tanpel haussa les épaules:


  —Je n’en sais rien. Ça dépendra de beaucoup de choses. Mais je voudrais prouver au monde que j’ai raison, qu’il n’était plus possible de continuer ainsi…


  Koffer pénétra dans la salle de télécommunications. Il écouta les dernières paroles de son ami et le tira par la manche:


  —Jim, le moment est mal choisi pour développer tes idées. Tu essaies de convaincre un subalterne. Il faut frapper vite, fort, à la tête. D’après mes renseignements, Moxom est en conseil à l’Assemblée de la grande collectivité. Il ignore évidemment tout de notre retour.


  Tanpel soupira. Il aurait parlé des heures de son nouveau genre de société. Il savait que des milliers, voire des millions de gens, souhaitaient la chute de Moxom, le dictateur.


  Il contacta la plate-forme 1:


  —Satellite 1. Vous exécutez mes ordres.


  Le responsable du satellite fronça les sourcils. Il tombait des nues et n’était pas au courant.


  —Qui êtes-vous?


  —Jim Tanpel…


  —Attendez… N’étiez-vous pas exilé à bord du N. 247?


  —Je reviens pour renverser Moxom.


  —Vous êtes fou!


  —Non, très sérieux. J’ai déjà planté des jalons.


  —Ça ne se passera pas comme ça! protesta l’autre. J’alerte immédiatement…


  Tanpel braqua sa pensée. Il savait que Varam, à bord du N. 247, libérait un flux hypnotique qui passait à travers son propre cerveau et en augmentait son potentiel. D’ailleurs, c’était par l’intermédiaire des Drills que les exilés imposaient leur autorité. Sans les trois habitants de Vom, ils ne seraient rien, absolument rien, que de simples humains sans défense, sans ambition.


  Jim manifesta un moment de désarroi. Il appela son vaisseau toujours rivé magnétiquement à la plate-forme 3.


  —Varam… Tu crois que ça marchera? Trox traduisit.


  —Oui. Mais hâtez-vous, Tanpel. Sinon l’alerte générale va se déclencher. Mon fluide inonde votre cerveau. Vos milliards de cellules encéphaliques sont surexcitées. C’est vous qui décidez en pleine possession de votre volonté. Pas moi.


  Jim se raidit. Il observa l’écran qui le mettait en communication avec le satellite 1. Il se sentait soutenu à distance par les Drills.


  —N’alertez personne. C’est un ordre. Au contraire, dites qu’il n’y a rien à signaler, que tout va bien…


  Le responsable de la plate-forme 1 fléchit à son tour. Il subit les effets du flux hypnotique, à 200 kilomètres de là. Sa vue se brouilla. Il passa sa main devant ses yeux soudain fatigués.


  —Je vais envoyer un R.A.S…


  —Que le personnel continue son travail comme à l’ordinaire. Mais vous dépendez de moi, maintenant, pas de votre chef hiérarchique au sol. Vous m’avertirez si vous recevez des ordres émanant de la terre…


  —Je suis d’accord, Tanpel.


  —Bien. Ne gênez pas mon action. Je vais descendre sur Gor à bord d’une navette. Il faut que tout se passe comme si c’était un vol de routine. Compris?


  —Compris, acquiesça l’autre avec un air de plus en plus abruti. Mon personnel m’obéira. J’en réponds.


  Jim coupa le contact. Il se décontracta un moment car le fait d’imposer sa volonté à autrui le fatiguait. Il récupéra, poussa un soupir, et observa Koffer:


  —Tu crois à la victoire, Aldol? Celui-ci hésita:


  —Il reste beaucoup à faire. Le plus dur.


  —Tu penses à Moxom?


  —Oui.


  —Bah! Il ne pèsera pas lourd entre les mains des Drills.


  Koffer se mordit les lèvres:


  —Justement. En fait, ce sont Varam, Fon et Wess qui vont gouverner Gor. Pas nous.


  Tanpel hocha la tête. Il remonta le moral défaillant de ses compagnons. De toute façon, il savait bien que s’il voulait revenir sur Gor, il ne pouvait compter sur ses propres moyens.


  —Qu’importe, au fond. Les Drills nous aident sans arrière-pensée, d’une façon désintéressée. L’essentiel n’est-il pas d’imposer nos idées?


  —Si, Jim. Mais…


  —Toi, tu as des regrets, devina le mari de Vira. Tu regrettes le monde inhabité où nous aurions pu fonder une petite colonie.


  —Non. Tu te trompes. Moi aussi je désirais revenir sur Gor. Mais je pensais que ça serait d’une autre manière.


  —Il n’y avait pas d’autres manières. Wess a réussi à neutraliser la mémoire de Trox. Celui-ci nous a ramenés sur notre monde. Maintenant, c’est le moment de faire triompher nos idées.


  Varam avait entendu la conversation par l’intermédiaire de la radio. Il mit les choses au point:


  —Nous vous gênons, n’est-ce pas?


  —Oh! Non, dit Tanpel, rassurant. Sans vous, nous errerions dans l’espace. Nous vous savons gré, au contraire, de nous avoir ramenés ici. Seulement quand j’aurai remplacé Moxom, tout ne sera pas résolu. Il y aura les trois autres planètes associées. Elles s’interrogeront sur ce coup d’État. Nos relations risquent d’en souffrir.


  Le petit-fils de Qual connaissait très bien les intentions des exilés. Il argua:


  —Vous voulez tenter une expérience, n’est-ce pas? Une expérience d’un nouveau type de société? Rien ne prouve qu’elle soit du goût des habitants de Gor. Mais jusqu’ici, des obstacles ont interdit cette expérience. Alors nous vous donnons les moyens. Essayez. Ce sera aussi passionnant pour nous.


  Koffer et Tanpel se dirigèrent vers un second sas du satellite 3. Une navette spatiale adhérait au sas. Avant d’embarquer, Vira et Helen vinrent embrasser leurs époux, le visage inquiet.


  —Vous jouez gros. Très gros, remarqua Vira. Moxom possède des gardes du corps.


  Varam se glissa à son tour dans la navette. Son corps bleu disparut dans la cabine.


  Jim sourit, rassura sa femme:


  —Avec le Drill, nous ne risquons rien. En principe, nous reviendrons avec Moxom et nous établirons notre quartier général sur le satellite 3, le plus haut. D’ailleurs, si un grave incident survenait, nous pourrions toujours fuir à bord du N. 247.


  La navette avec ses trois passagers s’arracha au sas de la plate-forme et fonça vers Gor.


  Fon et Wess tenaient à leur merci, sous hypnose, les chefs des trois satellites artificiels et par télévision, ils suivaient la descente de Varam vers ce monde paradisiaque qui ressemblait à Vom avant que celui-ci ne sombre dans la pollution atmosphérique.


  Au fond, les Drills allaient peut-être, ici, trouver le bonheur.


  *


  **


  Moxom était grand, maigre, le visage osseux. Il avait un nez long, des lèvres minces et son expression n’était pas sympathique. Un pli soucieux barrait constamment son front dégarni.


  On comprenait qu’un tel homme, maître des destinées de Gor, ait des préoccupations. Il se mouvait au sein d’une organisation rigide, implacable, qu’il avait lui-même édifiée, scrupuleusement, de façon qu’il tienne les guides avec facilité. Tous les rouages étaient graissés, lubrifiés, depuis la tête jusqu’aux moindres ramifications. L’appareil policier était en place. Des informateurs secrets le tenaient au courant.


  Bref, c’était de la dictature. Il avait une poigne de fer. Il voulait que son peuple fasse ses quatre volontés. Il y parvenait en abrutissant l’individu, en l’intoxiquant sous une avalanche de propagande, d’informations vantant les mérites de la société actuelle.


  La société!


  Du collectivisme à outrance, partout. L’homme était pris en charge dès sa naissance par l’État et c’était la seule façon d’éteindre en lui ses impulsions, ses initiatives, sa fierté.


  En fait, n’était-ce pas surtout une communauté de robots à figures humaines?


  Si. Les employés, les ouvriers, les cadres, les ingénieurs, les savants, marchaient à la baguette. Il leur semblait qu’ils n’avaient jamais connu autre chose.


  Aussi il n’y avait jamais de grèves, jamais de protestations. Les travailleurs semblaient heureux de leur sort.


  Seuls, quelques irréductibles conduisaient une lutte clandestine, sans espoir, traqués par la police. Ils se réfugiaient où ils pouvaient, trouvaient avec difficulté des complices. Il y a belle lurette que ce mouvement d’émancipation avait été déclaré hors-la-loi.


  Il vivotait, poursuivi, harcelé, embryon ou reste d’une organisation qui plaçait son espoir dans le renouveau et dont les chefs de file étaient Jim Tanpel et Aldol Koffer.


  Or, Tanpel et Koffer, les meneurs, avaient été dénoncés, arrêtés, jugés, exilés. Ils ne reviendraient jamais plus sur Gor. Tous leurs partisans, ou presque, étaient incarcérés.


  C’était la seule force d’opposition pacifique qui contestait le régime dictatorial de Moxom. Aussi depuis le départ pour l’espace de l’astronef rouge N. 247, celui-ci avait les mains libres. Pratiquement, il gouvernait par routine.


  Ce matin-là, il siégeait en Conseil. Il avait réuni ses ministres dans la grande salle décorée aux armes de Gor et passait au crible les affaires courantes.


  Les ministres, sans exception, étaient à sa solde. Ils ne le contredisaient jamais.


  —Le ministre des Réformes… appela Moxom.


  Un gros homme se leva à l’autre bout de la table. Il paraissait gêné et son poste n’était guère enviable. Il fallait qu’il trouve du nouveau et ce n’était pas toujours facile.


  —Monsieur le Président…


  —Dites-moi où en est votre projet sur l’organisation des horaires dans les usines. J’avais demandé que ces horaires soient allégés. De temps à autre, il est bon de donner certaines compensations au peuple, ne serait-ce que pour montrer qu’on pense à lui.


  Le ministre des Réformes toussa. Il avait tiré des documents de sa serviette et il commença son exposé:


  —Voilà… La réduction d’horaire, telle que vous la conceviez, ferait perdre à l’économie nationale trois pour cent de ses revenus. De ce fait, les exportations vers les trois autres planètes de la Grande collectivité seraient freinées d’autant.


  —Ça nuirait vraiment à l’ensemble des finances?


  —Non. Mais à condition que nous prenions des mesures compensatoires et en prélevant le manque à gagner sur un autre budget, par exemple celui de la Culture, ou des Loisirs…


  Les deux ministres en cause se dressèrent d’un bond. Il était étonnant que les Conseils se trouvassent toujours animés car chaque protagoniste défendait avec ardeur son département. Il en était toujours ainsi et c’était le seul piment du pouvoir et que tolérait Moxom.


  Car celui-ci aimait les discussions serrées. Sinon il s’ennuyait. Il frappa du poing sur la table:


  —La parole est aux intéressés…


  —Monsieur le Président, plaida d’abord le ministre de la Culture. On rogne sans cesse sur mes crédits. J’ai un budget fort étriqué. Comment voulez-vous que je m’en sorte!


  La même protestation vint du ministre des Loisirs. Il se plaignit lui aussi. Moxom trancha sèchement:


  —La culture et les loisirs, nous les donnons au peuple à domicile, par l’intermédiaire de la télévision. Les travailleurs ont droit à une certaine détente. Si nous rognons sur ces budgets, l’effet psychologique en découlera plus tard et cela n’ira pas mieux. Je ne veux pas que l’on sente que je donne d’une main pour le reprendre de l’autre…


  Le président darda un regard d’acier vers le ministre des Réformes:


  —Trouvez mieux, mon cher, pour compenser cette perte de trois pour cent. Vous êtes payé pour ça.


  Le malheureux «réformateur» voûta les épaules. Il semblait accablé par le sort et il dirigeait l’un des départements les plus difficiles. On exigeait toujours de lui des trucs impossibles. Or, ce n’était ni le Bon Dieu, ni un magicien.


  Il émit une hypothèse qu’il regretta aussitôt:


  —Augmentez les impôts… Moxom devint vert de rage:


  —Vous ne trouvez que ça? fulmina-t-il. Si vous continuez à cette cadence, je serai obligé de vous limoger. Faites d’abord des économies sur votre propre budget…


  Soudain, il passa une main égarée sur son front où perlaient des gouttes de sueur. Il trébucha, rétablit son équilibre.


  —Je…


  Il avait de la difficulté à s’exprimer, brusquement. Que se passait-il? Moxom jouissait d’une santé de fer et jamais il ne s’était trouvé dans cet état, jamais il n’avait pris un seul malaise.


  —Je… répéta-t-il.


  Les mots ne sortaient décidément pas de sa bouche. Les ministres s’inquiétèrent. Les deux plus proches se levèrent et soutinrent le président:


  —Ça ne va pas?


  Le dictateur retrouva un peu de sa verve. Il repoussa ses deux collaborateurs et dit:


  —Excusez-moi. Quelque chose d’urgent, d’impératif. Je suis obligé de vous quitter momentanément mais vous pouvez continuer sans moi. Je serai de retour avant la fin de la séance.


  —Vous ne voulez vraiment pas que nous appelions un médecin? suggéra un ministre.


  —Un médecin? riposta Moxom, ayant récupéré. Je ne suis pas malade. J’ai simplement un peu de migraine. Je vais faire un tour dehors et ça passera.


  Ses collaborateurs ahuris le virent quitter la salle et les commentaires allèrent bon train sur la santé du président. Jamais celui-ci n’avait interrompu une seule fois un Conseil. C’est pourquoi cette attitude avait de quoi surprendre.


  Dès que Moxom aborda le hall, il fut rejoint par son aide de camp:


  —Je peux quelque chose pour vous, monsieur?


  Le dictateur grimaça:


  —Oui. Conduisez-moi à l’astroport.


  La nouvelle stupéfia l’aide de camp. Il ouvrit des yeux immenses:


  —À l’astroport?


  —Oui. Faites ce que je vous dis. Je n’ai pas le temps. Dépêchez-vous.


  Les deux hommes et un peloton de gardes fédéraux se hissèrent sur le toit-terrasse du palais. De là-haut, la vue sur Goria, la capitale de Gor, était magnifique.


  Le président, en fait, n’était pas venu au sommet du building pour prendre l’air. Il monta dans un engin qui ressemblait aux hélicoptères de jadis. Les gardes voulurent l’escorter mais Moxom refusa:


  —Je ne vais pas à un rendez-vous officiel, mais privé. Alors foutez-moi la paix!


  Les soldats se retirèrent à bonne distance et assistèrent au départ de l’hélico. Le dictateur avait seulement admis son aide de camp.


  —La séance du Conseil, monsieur… remarqua celui-ci, désolé.


  Moxom avait le regard fixe. Il haussa les épaules:


  —Je me fous du Conseil. Ils feront sans moi. Laissez-les donc se disputer pour des questions d’argent… Tout ça est dépassé. Je sens que mon devoir est de me rendre à l’astroport.


  —Mais pourquoi?


  —Je n’en sais rien. C’est instinctif. J’ai idée que là-bas, quelqu’un m’attend.


  —Qui? insista l’officier d’ordonnance.


  —Ah! Foutez-moi la paix, vous aussi, et dites-vous bien que parfois, je redeviens un homme, un simple mortel…


  Le pilote de l’hélicoptère dirigea son engin vers l’astroport. Il survola un moment Goria. À cette heure de la matinée, la foule était dense dans les rues. Les gens vaquaient à leurs occupations. Or soudain, Moxom ressentit comme un dégoût, comme une aversion pour son peuple. Cela ne lui aurait rien fait de démissionner sur-le-champ, de rentrer dans le rang, de renoncer aux honneurs.


  Il en avait marre.


  Pour l’aide de camp, un phénomène s’opérait à vue d’œil et transformait le président en une sorte de robot seulement préoccupé par un rendez-vous urgent. Mais il ne pouvait pas agir sans l’assentiment du dictateur. Son esprit s’affolait un peu.


  Que se passait-il donc?


  Sur l’astroport, il y avait une navette spatiale qui effectuait les rotations entre la terre et les satellites. C’est vers cet engin que l’hélico se dirigea.


  Moxom quitta le cockpit, refusa d’être accompagné par son officier d’ordonnance, et marcha d’un pas ferme vers le sas ouvert.


  Le sas se referma comme la dalle d’un tombeau et immédiatement, l’aide de camp fonça vers les bâtiments administratifs de l’astroport. Il demanda si tout allait bien sur les satellites. On lui répondit qu’il n’y avait rien à signaler.


  Pourtant, là-bas, la navette spatiale décollait avec, à bord, le président. Elle montait sur une colonne de flammes et bientôt elle disparut aux yeux des observateurs terrestres.


  Seuls les radars pouvaient la suivre.


  L’officier d’ordonnance courut à une tour de contrôle. Il haletait et son front était couvert de sueur. Il avait l’impression d’avoir commis une lourde bêtise en ayant laissé partir Moxom malgré l’ordre impératif de celui-ci.


  Il aurait dû insister, appeler la garde, maîtriser de force le dictateur, bref, l’empêcher de s’en aller.


  De partir pour où, soudainement, en plein milieu du Conseil des ministres? Cela ne s’était jamais vu.


  Il interrogea le responsable de la tour:


  —Où se dirige la navette? On lui répondit:


  —De toute évidence, elle prend la tangente pour aborder le satellite 3.


  —Le plus haut?


  —Oui, le plus haut. Mais ça n’a rien d’effrayant.


  —Si. Parce que Moxom est à bord.


  Le responsable de la tour ouvrit à son tour des yeux immenses:


  —Le président? Et sans escorte?


  —Oui, sans escorte. C’était son vœu. Il faut alerter immédiatement les services de sécurité. J’ai l’impression que Moxom a été enlevé, kidnappé.


  —Vous êtes fou!


  —Fou? rétorqua l’aide de camp. Pas tant que ça. Le président a quitté la salle du Conseil comme un somnambule. Il ressemblait à un homme soudain privé de volonté.


  —Et vous n’avez rien fait pour le retenir?


  —Je ne pouvais pas. Il donnait des ordres… Le chef de la tour de contrôle désigna un écran où s’encadrait un homme en uniforme:


  —Vous avez le service de sécurité en ligne…


  L’officier d’ordonnance s’assit devant le scope:


  —Moxom est à bord d’une navette spatiale qui se dirige de toute évidence vers le satellite 3. Il faut que vous avertissiez ce satellite.


  —Que pouvons-nous faire d’autre?


  —Agissez avec une extrême prudence, recommanda l’aide de camp. La vie du président dépend précisément de ce que vous allez faire. À votre place, j’attendrais. Je suis sûr que nous ne tarderons pas à recevoir un ultimatum. Le type de la Sécurité soupira:


  —Eh! bien en voilà une histoire. Qui diable aurait kidnappé Moxom? En tout cas, les ravisseurs ont agi avec doigté, habileté, en employant des méthodes nouvelles. Mais au fond, rien ne prouve que le président a été enlevé. Pourquoi dramatisez-vous?


  Il reçut un message vidéo et dit:


  —On m’informe que le satellite 3 ne répond plus. Ni les autres, d’ailleurs. J’ai l’impression qu’ils sont neutralisés.


  C’était l’angoisse et la panique dans les milieux officiels de Gor. Tanpel remportait la première manche.


  CHAPITRE IX


  Il était 9 heures du soir. Sur Gor, la presque totalité de la population se trouvait devant leur écran de télévision, acceptant avec philosophie l’unique programme proposé par le gouvernement.


  Il n’y avait que les employés des services de nuit qui étaient à leur travail.


  À 9 heures trois minutes très précises, le programme s’interrompit et un speaker annonça qu’une grave communication allait être transmise en direct du satellite 3.


  Dans leurs fauteuils, les habitants de Gor ne se doutaient pas de la vérité. Ils sursautèrent quand, sur leur écran, le visage tiré de Moxom leur apparut. Ils ne s’attendaient pas à cette intervention présidentielle, surtout en provenance de la troisième plateforme spatiale.


  Que se passait-il?


  Le dictateur parla. Il parla d’une voix monocorde, comme s’il récitait quelque chose qu’on lui dictait. Il avait le regard fixe, les traits fatigués. Il ne ressemblait plus du tout à la fière créature qu’avaient l’habitude de voir les téléspectateurs quand leur chef suprême s’adressait à eux.


  En fait, Moxom n’était pas seul dans le studio du poste de télécommunications. Tanpel et Koffer se trouvaient derrière lui, en retrait, hors du champ des caméras. Plus loin encore, il y avait les Drills.


  Varam braquait sa pensée sur le président et paralysait sa volonté, lui imposant en quelque sorte son discours.


  —Peuple de Gor, le sort en a décidé ainsi. Je démissionne de mon mandat présidentiel et je nomme Jim Tanpel comme mon successeur. Vous connaissez Tanpel. C’est cet homme qui prônait l’avènement d’une société, d’une société qu’il dit plus juste, plus humaine, plus libérale. Cet homme qu’un tribunal a condamné à l’exil le 25 avril 2693. Je vous ordonne de le considérer comme votre nouveau président. Il a des idées révolutionnaires et vous le jugerez à ses actes. Si la nouvelle collectivité qu’il vous propose vous plaît, alors il continuera dans cette voie. Gor changera radicalement de politique, de gouvernement. La modification ne se fera pas d’un seul coup, mais progressivement, par substitution. On ne peut effacer le passé d’un coup de baguette magique. Il faut tenir compte des réalités.


  Il répéta pour bien marquer son accord:


  —Je démissionne et je le fais de mon plein gré, sans contrainte, pour le bien de l’humanité. Je souhaite à mon successeur beaucoup de courage et de chance. Peuple de Gor, pour le moment, rien n’est changé dans vos occupations habituelles. Continuez à travailler. Les nouvelles directives vous seront données ultérieurement. Nous n’en sommes qu’à la phase des passations de pouvoir. Je crois, je suis sûr, que Tanpel est digne de me succéder. Jadis, j’ai lutté contre lui. Aujourd’hui, il m’a convaincu.


  L’émission s’interrompit et le programme habituel de la T.V. reprit comme si rien ne s’était passé. Mais Tanpel avait cru bon et utile de prévenir le peuple du changement, du coup d’État. D’ailleurs, la réaction de l’homme de la rue fut négative.


  Les hommes étaient trop abrutis pour comprendre. L’essentiel était qu’ils soient gouvernés. Alors ils se moquaient que ce soit Moxom ou un autre.


  Koffer leva le pouce en signe de satisfaction:


  —Il a bien parlé.


  —Grâce aux Drills, remarqua Jim. Sans eux, il n’aurait jamais quitté le Conseil des ministres, ce matin.


  Depuis, il s’était passé pas mal de choses. Des contacts avaient été pris avec les différents ministères et les responsables de la Sécurité nationale.


  On leur avait suggéré de ne rien tenter contre les satellites car la vie de Moxom en dépendait, ainsi que tout le personnel des trois plates-formes.


  Cela faisait beaucoup de vies menacées et sur Gor, le gouvernement décida d’attendre d’autres décisions des insurgés. Car pour les ministres, l’affaire ne faisait aucun doute: Moxom avait été kidnappé et un coup d’État avait été organisé.


  Tanpel en était l’auteur. Il n’était pas seul. Il y avait Koffer à ses côtés, et leurs épouses, revenus à bord du N. 247. Mais est-ce que quatre individus, mêmes fanatisés, pouvaient indéfiniment tenir le monde sous leur coupe?


  Tôt ou tard, ils seraient débordés. À moins qu’ils n’aient des complices. Des complices puissants ramenés du cosmos. C’était bien ce à quoi songeaient les services de sécurité.


  Ceux-ci n’osaient agir, par crainte pour la vie du président. Il fallait y voir clair, et pour y voir clair, il convenait d’attendre que les événements se décapent.


  À vrai dire, les conjurés n’attendirent pas longtemps pour faire connaître leurs décisions. Alors que le Conseil des ministres s’achevait, Tanpel lança une déclaration au palais, un ultimatum, par le truchement du poste de télécommunications du satellite 3.


  Il ne ménagea pas ses menaces:


  —Messieurs les ministres. Moxom est actuellement entre nos mains sur la troisième plate-forme. Sa vie est en danger si vous tentez une intervention. D’autre part, mes amis et moi sommes capables de neutraliser n’importe quel service officiel, notamment les services de la Sécurité nationale, les chefs de la police et de l’armée. Nous pourrions, si nous le désirions, vous obliger à rejoindre votre président sur le satellite 3. Mais à quoi cela nous avancerait?


  Il précisa ses intentions d’une voix vibrante:


  —Puis-je parler au Premier ministre? Un homme chauve s’encadra sur l’écran.


  Il bomba le torse et fit comme s’il ne se soumettait pas. Sa grimace expressive trahit sa détermination. Il lutterait…


  —Vous n’avez aucune chance, Tanpel. Vous avez beau avoir kidnappé Moxom, il faudra vous battre contre l’armée et la police, fidèles au président. Votre coup d’État n’aura duré que quelques heures.


  Jim se décontracta et sourit, ironique:


  —Détrompez-vous. Nous possédons des moyens persuasifs. D’abord vous, monsieur le Premier ministre, vous qui paraissez si arrogant…


  —Eh bien?


  —Vous vous appelez bien Waxer?


  —Oui…


  —Alors, Waxer, voilà ce que j’exige. Mes partisans sont prisonniers, enfermés dans des camps ou dans des geôles. Vous allez les faire libérer sur-le-champ…


  Le Premier ministre eut un haut-le-corps. Il serra les dents:


  —Vous plaisantez! Je repousse votre requête.


  —Waxer! insista Tanpel. Ne faites pas la mauvaise tête. Votre volonté m’appartient. Montez donc sur la chaise qui se trouve derrière vous et tirez la langue à vos collègues…


  Le bras droit de Moxom fut pris de panique. Il tenta de résister mais un flux hypnotique le terrassa. C’était Varam qui entrait en action par l’intermédiaire du cerveau de Jim. Le flux du Drill perturba le cerveau de Waxer.


  Celui-ci ressentit une affreuse migraine. Il hésita quelques secondes, puis fléchit. Il monta sur la chaise et tira la langue à ses confrères, outrés par ce geste d’impolitesse. Il avait le regard fixe. Il descendit de la chaise et se replaça devant l’écran:


  —Vous êtes satisfait, Tanpel?


  —Oui. Ça prouve que vous n’avez plus de volonté. Alors je vous en prie, faites libérer mes amis sur-le-champ! Utilisez tous les moyens les plus rapides.


  Le Premier ministre décrocha un appareil vidéo. Le chef de la Sécurité parut sur le scope miniature et Waxer l’apostropha:


  —Je veux que les partisans du mouvement subversif dirigé par Jim Tanpel soient libérés immédiatement…


  —Mais… protesta le chef de la Sécurité.


  Fon entra à son tour en action. Il localisa son correspondant, braqua sa pensée. Aussitôt, l’officier supérieur devint doux comme un agneau:


  —Très bien, monsieur le Premier ministre. J’exécute vos ordres.


  Ceux-ci furent en effet exécutés car Tanpel reçut un appel en provenance de Gor. Par télévision, il reconnut son ami Loubano:


  —Ah! C’est toi, Fred…


  —Jim! Est-ce possible? Comment es-tu revenu?


  —C’est trop long à t’expliquer. Il y a tant de choses à faire que j’ai besoin de tout le monde pour m’aider, tous ceux du mouvement. Il faut sonner la mobilisation générale et je compte sur toi.


  Loubano était excité. Il n’en croyait toujours pas ses yeux:


  —Quand les gardes m’ont dit que j’étais libre, je me suis dit qu’ils plaisantaient. Et puis non. Ils m’ont relâché, avec les autres. Nous pouvions aller où nous voulions. On m’a dit que tu étais sur le satellite 3. Alors j’ai pris aussitôt contact avec toi.


  —Cette société nouvelle, Fred, nous allons la bâtir ensemble, avec le peuple, pour le peuple. Il n’y aura plus de pollution, plus de sévices, plus d’inégalités. Chacun travaillera selon ses goûts, ses aptitudes. Surtout qu’on ne croie pas que notre mouvement soit rétrograde. Nous n’allons pas en arrière, mais en avant, dans une autre direction. Les principes édictés par notre grand philosophe Lumi, fondateur de notre mouvement émancipatif, seront enfin traduits par des faits.


  La joie de Loubano se tarit. Ses traits se creusèrent:


  —Doit-on imposer nos idées à tous? Est-ce raisonnable, réaliste?


  —Non, dit Jim. Nous n’imposerons rien. Nous édifierons quelque part sur Gor une ville-type, un modèle. Chacun viendra voir, se rendre compte comment les hommes vivent enfin heureux. Nos adeptes se multiplieront et un jour, je suis sûr, Gor en entier aura épousé nos théories, celles du Maître Lumi. Fred leva les bras au ciel:


  —Lumi était grand, juste. Il voyait loin, très loin. Il voyait le monde futur sous un angle différent. Il est mort avant d’avoir mis ses projets à exécution mais il a su nous insuffler à tous la confiance, la foi. Gloire au Maître!


  —Oui, gloire au Maître! répéta Tanpel. Nous réaliserons enfin Lumiville, aux portes mêmes de Goria. Nous comparerons. Deux types de civilisations, de communautés. Je suis sûr que nous vaincrons, que notre mouvement ira en s’amplifiant, fera tache d’huile. Il se communiquera même à la Terre et aux deux autres planètes associées à nos destinées…


  Il se tourna enfin vers Koffer, impassible:


  —Le plus dur est fait. Moxom est déchu, nos partisans libérés. Il subsiste un grand espoir, un immense espoir que nous allons faire partager au peuple. La doctrine de Lumi triomphera, par-delà sa mort.


  Alignés côte à côte, Varam, Fon et Wess écoutaient ce discours traduit par Trox, l’ordinateur du N. 247. Ils paraissaient joyeux. Un sourire se dessinait sur leurs visages bleus.


  Mais au fond d’eux-mêmes, que pensaient-ils du grand philosophe Lumi, fondateur du mouvement?


  Ils n’en savaient rien. Ils avaient quitté Vom pour assister à quelque chose de nouveau. Et ils avaient l’impression que grâce à eux, un monde changeait profondément.


  *


  **


  Au début, après la prise du pouvoir par Tanpel, il n’y eut guère de réformes de structures. La société resta ce qu’elle était. On ne pouvait pas du jour au lendemain modifier ce qui existait. Il fallait tenir compte des réalités.


  Si Tanpel occupait la présidence, Koffer, Vira et Helen accédaient à des postes très importants. D’ailleurs, tous les partisans du mouvement détenaient les postes clés, assurant ainsi un verrouillage parfait et un encadrement rigide.


  Les anciens dirigeants, les ministres, les grands responsables, étaient emprisonnés. Jim ne savait que faire d’eux et il n’était pas question de les conserver indéfiniment sous hypnose. En conséquence, il fallait une purge salutaire et cette élimination des anciens cadres facilitait la tâche des insurgés.


  La vie sur Gor continuait, comme par le passé. Les gens travaillaient et pour le moment, les relations avec les trois autres planètes «associées» restaient normales, chaque monde étant autonome et ayant le droit de choisir son type de gouvernement.


  Mais en serait-il toujours ainsi?


  Tanpel avait réorganisé la police et l’armée. Celles-ci contrôlaient surtout les échanges commerciaux entre les partenaires de Gor car Jim redoutait que des éléments clandestins ne s’infiltrent et n’opèrent un coup d’État pour revenir à la politique de Moxom.


  Les prisonniers politiques étaient particulièrement surveillés. Ce n’était pas toujours facile de gouverner un pays et Tanpel en faisait l’expérience. Il y avait mille choses dont il fallait s’occuper, des détails à éplucher. Toute une coordination.


  Jim avait l’habitude du commandement. Il avait dirigé lui-même son «armée» pacifique, mais clandestine. Les responsabilités ne l’effrayaient pas.


  En tout cas, quelque chose au moins changeait, à proximité de Goria, à une cinquantaine de kilomètres de la capitale. Tanpel avait choisi un site admirable pour y édifier sa première cité pilote, entièrement nouvelle.


  Une intense activité régnait sur ce chantier. Il n’y avait pas de routes, pas de buildings. Les constructions qui sortaient de terre étaient basses, se confondaient avec le décor. À l’arrière-plan, une ligne de montagnes dessinait sa bande bleuâtre aux sommets enneigés. Tout autour, des forêts assombrissaient le sol et donnaient à l’air une pureté sans égale.


  C’était vraiment la première ville bâtie à la campagne, en pleine nature. Les matériaux employés étaient légers et six mois plus tard, les premiers habitants de la nouvelle cité inaugurèrent leurs logements, fonctionnels, mais sans trop de modernisme. Au contraire, il semblait que les architectes étaient revenus à des conceptions passées, bannissant la pierre, le béton, le fer. La couleur des murs s’incorporait au paysage.


  Quand on pénétrait dans Lumiville, on avait l’impression d’entrer dans un havre de paix, de sérénité. L’absence de voitures et de tout véhicule surprenait. Les rues étaient des pelouses. On y circulait à pied ou à la rigueur en cyclo-pousse.


  Tanpel, Koffer et leurs épouses y élirent domicile. Ils avaient la conviction qu’ils bâtissaient là une cité exemplaire, qu’ils innovaient. Ici, on voulait changer l’homme pour changer le monde. On y inventait une nouvelle manière de vivre qui répondait aux préoccupations contemporaines.


  C’était un laboratoire du monde futur. Il n’y avait ni monnaie, ni système répressif, ni différence de classes sociales. Tous étaient égaux. Chacun travaillait sans rétribution, sans salaire, selon ses goûts, ses aptitudes, ses affinités.


  Toute idée de profit était écartée. De ce fait, la mentalité humaine changeait complètement1.


  Un jour, quand Lumiville fut bien «rodée», Tanpel la livra aux touristes.


  Ceux-ci vinrent d’abord avec hésitation. Puis ils affluèrent de plus en plus nombreux. Certains furent emballés. D’autres moins.


  Mais tous avaient la conviction que cette cité expérimentale pouvait porter ses fruits.


  En pénétrant dans Lumiville, ils avaient l’impression de pénétrer dans un monde nouveau, que tout était changé.


  L’agriculture y était uniquement biologique. On revenait vers cette nature que depuis des siècles, on avait délaissée au profit des cités tentaculaires. Ici, le corps et surtout l’esprit se reposaient.


  Alors, pourquoi ne pas aller plus loin? Pourquoi ne pas édifier d’autres Lumivilles semblables, si c’était pour le bonheur des hommes? Pourquoi ne pas raser tout ce qui existait et tout recommencer à zéro?


  Gor, un monde nouveau…


  C’était bien l’ambition de Tanpel et de ses amis.


  *


  **


  Varam, Fon et Wess habitaient Lumiville. Ils s’acclimataient fort bien aux structures sociales des hommes et ils n’avaient plus guère l’occasion d’utiliser leurs talents d’hypnotiseurs.


  Par contre, les touristes observaient ces créatures «bleues» avec stupéfaction et curiosité. Ils n’avaient jamais vu de tels êtres et ils savaient pourtant que c’était grâce aux Drills si Moxom avait été renversé.


  La nuit était calme dans la nouvelle cité. Pas un bruit de moteur ne troublait l’atmosphère. Quelque part, un groupe chantait une douce mélodie. Des gens flânaient et prenaient le frais sur le pas de leurs portes et ils iraient se coucher, détendus.


  Quelle différence avec Goria, agglomération polluée et bruyante, où l’activité ne s’arrêtait même pas pendant la nuit!


  Tanpel et Koffer rendirent visite à leurs amis, les Drills. Ils avaient plusieurs questions à leur poser et Jim attaqua le premier.


  —Regrettes-tu ton monde, Varam? Celui-ci fut catégorique. Il n’hésita même pas:


  —Non. Ni Fon, ni Wess, d’ailleurs, ne le regrettent. Nous vivons ici comme si nous étions chez nous. Gor est un paradis en comparaison du monde souterrain de Vom.


  Un cerveau électronique, installé dans l’appartement des Drills, assurait la traduction instantanée.


  Tanpel insista:


  —Tu parles de Goria ou de Lumiville?


  —Des deux. Tout est si différent sur votre planète. Nous avions raison. Il existe au-delà de Vom des mondes fort intéressants qu’il eût été dommage de ne pas découvrir.


  —Qual doit s’inquiéter pour toi, nota Koffer.


  Varam haussa les épaules:


  —Bah! Mon grand-père a les guides du pouvoir. Il a d’autres préoccupations. Et puis j’ai décidé de partir, seul. Personne ne m’a influencé, conseillé. J’ai fait comme j’ai voulu.


  —Un jour, tu voudras retourner sur Vom?


  —Ça m’étonnerait. Je me sens ici chez moi. Si vous nous acceptez, nous vivrons avec vous. Je ne crois pas que notre différence de peau soit un handicap. Et puis nous avons commencé à apprendre le terrien, langue unique en usage sur les quatre planètes de la Grande Collectivité. Bientôt, nous parlerons comme vous, sans l’apport d’un ordinateur.


  —C’est bien, conclut Tanpel. Ça montre votre volonté. Au fond, Varam, notre réussite, nous la devons à vous. Si vous le désiriez, vous pourriez être maîtres de cette planète.


  —Cela ne nous intéresse pas, dit Wess. Nous voulions vivre une expérience. Nous la vivons. Nous ne demandons pas autre chose et nous sommes heureux de vous avoir rendu service. Nous pensons très sincèrement que votre type de société correspond le mieux au bonheur, à un idéal. Goria est une cité folle. Ici, c’est la paix.


  Tanpel montra qu’il n’était pas raciste, au contraire:


  —À Lumiville, tous les hommes sont égaux. Vous aurez le droit de vous marier, d’avoir des enfants, de fonder une famille. Vous vous intégrerez.


  —Hum! douta Varam. Qui, de vos femmes, nous acceptera pour maris?


  —Je ne dis pas que ce sera facile, reconnut Jim. Mais vous trouverez, à Lumiville, des compagnes qui accepteront de vivre avec vous, puisque vous êtes égaux en droits. Jadis, des Blancs épousaient des Noirs, ou des Jaunes. D’ailleurs c’est ainsi que les races se brassèrent.


  Fon ne restait pas convaincu. Il était le seul. Il hocha la tête d’un air dubitatif. Il voyait un avenir plus lointain:


  —En définitive, vous n’auriez plus besoin de nous…


  Tanpel le rassura très vite:


  —Vous resterez ici tant que vous voudrez. Mais si un jour vous manifestiez le désir de rentrer chez vous, sur Vom, un astronef vous y emmènera.


  Il ajouta en grimaçant:


  —De toute façon, vous nous persuaderiez facilement car votre flux hypnotique restera toujours supérieur au nôtre.


  Wess répéta:


  —Je vous l’ai dit. Le pouvoir ne nous intéresse pas. Sinon Varam serait resté sur Vom puisqu’il était assuré de succéder à Qual…


  Fon ramena la conversation vers l’idée qui lui trottait par la tête. Il demanda:


  —Comment réagissent les trois autres planètes associées, depuis la chute de Moxom?


  Tanpel se caressa le menton:


  —Elles semblent accepter les événements. Nous conservons des contacts amicaux et nos échanges commerciaux se poursuivent comme par le passé. Nous n’avons pas rompu les liens. Nous sommes même en pourparlers pour que des touristes venus des trois autres planètes visitent la cité pilote de Lumiville. Dans trois mois, les premiers Terriens débarqueront sur Gor.


  —Vous comptez les convaincre?


  Jim vida le fond de sa pensée;


  —C’est ce que j’aimerais. Mais j’en doute. Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’ils rapporteront chez eux ce qu’ils ont vu. Ils prendront des films, des photos. Nous leur offrirons une large documentation. Eux-mêmes feront la différence entre la vie à Lumiville et la vie dans leurs cités surpeuplées. Nous semons la graine. Espérons qu’elle prospérera, qu’elle germera sur les trois autres planètes de la Confédération. Au fond, nous servons d’exemple. Reste à savoir ce que décideront les responsables. Mais ici, sur Gor, nous sommes décidés à ce que le mouvement soit irréversible. Je ne fais aucun pronostic. J’ignore dans combien d’années les cités actuelles seront rasées et remplacées par des Lumivilles. Tout ne peut pas se faire d’un seul coup. Il faut une période de transition. Nous ferons en sorte qu’elle soit la plus courte possible.


  La nuit s’avançait. Alors, Tanpel et Koffer quittèrent les Drills. Ils regagnèrent leurs propres appartements.


  Au-dehors, les étoiles brillaient dans un ciel pur, clair. Une bouffée de vent frais descendait des montagnes. Pas un seul bruit de machines ne rompait le silence.


  Les partisans de Tanpel s’étaient longtemps préparés à l’avance pour cette réalisation spectaculaire. Ils n’étaient pas dépaysés. Partout on rencontrait des visages heureux. Le fait de ne plus gagner d’argent changeait totalement la mentalité des hommes.


  Sur Gor en particulier, il restait encore beaucoup de travail à accomplir.


  CHAPITRE X


  Les premiers touristes en provenance de la Terre arrivèrent. Il y avait parmi eux beaucoup plus de curieux que de gens vraiment intéressés par la société du philosophe Lumi.


  Au contraire, sur la Terre, comme sur les deux autres planètes associées, la propagande était plutôt contre Tanpel. Les responsables des autres mondes de la Confédération redoutaient surtout de tomber dans l’orbite des Drills. Qui sait si ceux-ci, malgré la distance des années-lumière n’aboliraient pas un jour la volonté de tous les hommes?


  Pour le moment, seul Gor était touché et si les échanges commerciaux se poursuivaient à peu près normalement, les contacts directs étaient interrompus. Aucun diplomate n’avait encore mis les pieds sur Gor et la planète de Tanpel était mise en quarantaine. Les forces armées des trois autres bastions de l’Humanité restaient en état d’alerte permanent.


  En tout cas, aucun des chefs d’État ne voulait prendre la responsabilité d’une guerre meurtrière et fratricide. Il valait mieux attendre de savoir ce que donnerait exactement la nouvelle société promise par Tanpel.


  Vira fut chargée de faire visiter Lumiville aux Terriens. Ils étaient une centaine, venus à bord de deux vaisseaux. Quand on les emmena loin de Goria et qu’on leur dit que dans la cité nouvelle il n’y avait aucun moyen de transport, ils furent d’abord stupéfaits.


  Lumiville, elle-même, leur apparut étrange, fascinante. Vira commentait les fonctions des divers bâtiments. Elle montra l’école de danse où l’élève choisit ses maîtres et les matières à étudier, où une grande place est donnée aux arts et aux sports.


  Les Terriens visitèrent la Maison de la Culture, les laboratoires des chercheurs. Ils pénétrèrent dans la première usine sans «salariés». Les travailleurs ne recevaient aucune rétribution mais par contre, ils se nourrissaient, ils se vêtaient, ils se logeaient gratuitement. Déjà, des produits de première nécessité sortaient de cette usine type.


  Pour les visiteurs, l’absence de monnaie était le plus grand chamboulement de toute la vie d’un homme. Celui-ci aimait l’argent. Et que d’un seul coup il y renonçât, cela leur semblait impossible.


  —Pourtant, expliqua Vira aux nombreuses questions qui lui étaient posées, l’argent n’est pas nécessaire. C’est lui qui a fait le malheur des hommes, qui leur a forgé une horrible mentalité. Sans argent, il n’y a pas de voleurs, de criminels. Il n’y a pas de société de profit. Personne n’est exploité. Chacun gagne sa nourriture, son logement, ses loisirs, par son travail quotidien qui vient du fond du cœur.


  —Et comment allez-vous faire pour acheter les produits indispensables aux trois autres planètes?


  —Tout d’abord, nous échangerons. Ensuite, nous ferons en sorte que nous nous suffirons à nous-mêmes. Il le faudra pour que nous gagnions notre totale indépendance.


  Un touriste acrimonieux grimaça:


  —Vous avez de la chance que nos dirigeants n’aient pas envisagé un blocus économique de Gor. Sinon, qu’auriez-vous fait?


  —Nous nous serions débrouillés. Sur Gor, il y a de quoi vivre pour tous. D’ailleurs, je vous l’ai dit, nos importations diminueront progressivement et s’arrêteront un jour.


  —Oui, mais en attendant, pendant la période de transition? poursuivit l’acariâtre personnage.


  Vira soupira. Elle avait en face d’elle, elle le savait, un opposant à la philosophie de Lumi. Elle ne tenta pas de le persuader. Elle perdrait son temps.


  Elle dit sèchement:


  —Nous avons des plans en prévision d’un blocus. Nous nous rationnerons. Notre autonomie jouera à fond. En revanche, nous ne vous livrerions plus certains produits…


  Un autre visiteur lui demanda:


  —Qu’est-ce que ça fait, au début, de ne pas toucher de paie à la fin du mois? Enfin ne ressent-on pas une sorte de frustration?


  —Non, parce que c’est pour tous pareil, manœuvres, cadres, ingénieurs. Nous vivrons sur le même pied d’égalité. Ce sera la plus juste, la plus équitable société que l’humanité ait créée. L’argent a tout pourri, tout corrompu…


  —C’est vrai… lança quelqu’un. C’est à cause de lui qu’on est égoïste, jaloux, méchant.


  Les touristes visitèrent les galeries marchandes. Tout était gratuit pour les gens de Lumiville. D’ailleurs, à force de vivre dans une telle ambiance, les besoins se réduisaient automatiquement au strict minimum.


  Cette perspective ne souleva pas l’enthousiasme général chez les Terriens. Pourtant, ils vivaient sur l’une des planètes les plus polluées. Goria, à côté, était un petit paradis. Tandis que sur la vieille Terre…


  —Si nous comprenons bien, Jim Tanpel nous offre une régression, un retour en arrière, un renoncement à tout ce qui fait notre civilisation…


  —Au contraire, rectifia Vira. Il s’agit d’un bond social fantastique en avant, comme on n’en a jamais vu, et comme aucun gouvernement n’était capable de le faire. À Lumiville, nous assistons à la libéralisation de l’homme délivré enfin de toute contrainte. En tout cas, c’est le seul moyen pour l’égalité entre tous.


  —Justement, cette égalité, ce souci constant d’être tous au même niveau, est-ce souhaitable? Il n’y aura plus de stimulation. Car qu’est-ce qui pousse les hommes à s’élever hiérarchiquement? L’appât de l’argent, l’envie d’une situation plus florissante.


  —En bannissant tout cela, nous forgeons une autre société, expliqua Vira. Notre but consiste à changer la mentalité.


  En dernier, la femme de Tanpel montra les Drills, responsables du changement sur Gor.


  Varam, Fon et Wess s’exposaient de bonne grâce aux regards avides des touristes. Ils avaient l’impression d’être des bêtes curieuses mais cela ne les gênait pas. Ce n’était pas parce qu’ils avaient la peau bleue qu’ils se sentaient en état d’infériorité. D’ailleurs, ils s’habillaient déjà comme les Goriens et ils parlaient leur langue: le terrestre. Ils produisaient toujours une forte impression chez les visiteurs. D’eux émanait une sorte de puissance. Leurs prunelles brillaient intensément et ils pouvaient, s’ils le désiraient, soumettre ces gens à leur volonté.


  Ils étaient fiers de ce qu’ils avaient fait car ils comprenaient que quelque chose de très important avait changé sur Gor. Ils remerciaient surtout Tanpel qui les avait tirés de leur longue et routinière vie monotone dans les entrailles de Vom.


  Ils étaient bien d’accord. Ils resteraient sur Gor. Ils ne demanderaient jamais à retourner sur leur planète, où, là-bas, le châtiment les attendait.


  Sourire aux lèvres, ils observaient pour la première fois ces Terriens venus de si loin pour admirer– ou critiquer– Lumiville. Ces Terriens qui en fait, ressemblaient comme deux gouttes d’eau aux habitants de Gor!


  *


  **


  Il y avait la phonivision à Lumiville. Car tout de même, il fallait que les hommes bénéficient aussi du progrès, des choses utiles sorties du génie des savants. Il n’était pas question de revenir aux âges préhistoriques, de renoncer à tout.


  Koffer se levait et prenait sa douche. Un appel impératif du visiophone interrompit son bain. Il revêtit un peignoir et appuya sur le contacteur du vidéo.


  C’était Tanpel. Il paraissait aux cent coups. Il avait les yeux dilatés et il respirait avec difficulté. Depuis bien longtemps son ami ne lui avait pas trouvé une mine aussi lugubre.


  —Eh bien! Jim, que se passe-t-il?


  Tanpel annonça la nouvelle avec brutalité:


  —Les Drills… Ils sont morts tous les trois.


  —Que dis-tu? sursauta Aldol. Morts?


  —Oui. Je suis passé chez eux ce matin, comme d’habitude. J’ai trouvé leurs cadavres sur leurs lits. Ils avaient été brûlés par un «thermique» et je les ai reconnus à leur peau bleue. Ils ont dû être surpris en plein sommeil.


  —Un assassinat?


  —Oui, confirma Jim. L’enquête menée rondement ne fait aucun doute. Un commando terrien s’était glissé parmi les touristes. Il manquait dix hommes, hier soir, au moment du départ de la fusée.


  —La fusée est repartie?


  —Non. Nos services de sécurité ont différé son départ mais à quoi cela sert? Dix hommes armés se promènent sur Goria et ils veulent renverser notre régime. Toute la police les recherche activement. Il semble que des complices les aident.


  —Des Goriens? sourcilla Koffer.


  —Oui, des habitants de Gor. Tout le monde n’est pas enthousiasmé par notre changement de société. Aussi, implicitement, des gens seraient heureux que Moxom reprenne le pouvoir.


  Aldol s’affola:


  —Sans les Drills, que pouvons-nous?


  —Rien. C’est bien le plus dramatique. Nous encadrons bien la police et l’armée mais nous ne sommes pas à la merci d’une rébellion.


  —Comment ont-ils fait pour pénétrer chez les Drills? Ceux-ci auraient dû les détecter.


  —Je pense qu’ils ont utilisé des cartouches de gaz anesthésiant. Puis ils ont assassiné froidement Varam, Fon et Wess. Ils avaient donc des armes. Nous n’avions pas pris assez de précautions avec les touristes venus de la Terre.


  «Ils sont rusés, malins, prêts à tout. Ils mûrissaient probablement leur coup depuis longtemps. En premier lieu, ils ont annihilé les Drills.


  —Bon, dit Koffer. Je te rejoins immédiatement et on va voir ce qu’on peut faire.


  Il s’habilla en hâte. Quand il pénétra chez Tanpel, celui-ci recevait d’autres mauvaises nouvelles. L’un de ses partisans les plus fidèles, Loubano, gardait le quartier des détenus politiques. Il avait rallié les policiers à sa cause.


  Mais là-bas, la situation semblait se dégrader. Loubano expliquait:


  —Un groupe d’éléments subversifs s’est introduit dans les locaux du personnel et par un jeu habile de propagande, il incite les policiers à la révolte. Pour le moment, il y a un certain tumulte car les avis divergent. Les uns sont pour le changement, d’autres pour le retour à l’ancienne société…


  —Fred! haleta Tanpel. Tu tiens tes hommes en main?


  —Écoute, Jim… Le tumulte devient de plus en plus profond. Deux clans se forment. Il y a de la bagarre. Et puis le commando terrien a fait son apparition. Il va faire pencher la balance en faveur des partisans de Moxom.


  —Je peux t’envoyer des renforts.


  —Inutile. Ils arriveraient trop tard. Je vois très bien où ils veulent en venir…


  —Ils veulent libérer Moxom, Waxer et sa clique, hein?


  —Oui. Comment puis-je l’en empêcher? Soudain, sur le scope, deux hommes armés surgirent derrière Loubano. Celui-ci se retourna:


  —ILS sont là, Jim…


  —Qui?


  —Les hommes du commando terrestre… Deux éclairs jaillirent des polyrays tenus par les hommes. Loubano s’écroula, le corps brûlé par les thermiques. Alors chez Tanpel et chez Koffer, il n’y eut plus une seule illusion.


  Les deux disciples de Lumi quittèrent hâtivement Lumiville, foncèrent vers l’astroport, et grâce à une navette spatiale, gagnèrent la plate-forme 3.


  Là, Jim lança un appel désespéré à son peuple:


  —Habitants de Gor, je m’adresse à vous. Vous êtes les seuls qui puissiez repousser l’invasion. Aidez-moi. Luttez contre ceux qui veulent détruire ce que nous avons réalisé ensemble. Nous sommes plus nombreux. Vous voulez que Lumiville vive. Alors, prenez les armes puisqu’il le faut. Défendez votre monde. Résistez à Moxom qui veut reprendre le pouvoir…


  Un partisan s’approcha de Tanpel. Il lui mit la main sur le bras, secoua gravement la tête comme si toutes les paroles de Jim étaient inutiles.


  En réalité, la situation déjà trouble s’aggravait. Mais la menace ne venait pas d’en bas, de Gor, où des combats opposaient déjà les clans. Celui de Tanpel semblait le plus nombreux et peut-être bien que la victoire ne lui aurait finalement pas échappé.


  Seulement…


  On montra à Jim des écrans sur lesquels apparaissaient plusieurs astronefs en formation. Ils fonçaient sur Gor.


  Koffer les reconnut:


  —Des vaisseaux de l’armée terrestre! Ils interviennent.


  —Oui, dit sombrement Tanpel. Ils avaient préparé leur coup, D’abord, l’envoi d’un commando. Puis la force militaire. Or, la Terre possède la meilleure flotte spatiale des quatre planètes de la Grande Collectivité. C’est à elle, d’ailleurs, qu’échoit le rôle de protéger l’ensemble de la Confédération contre une attaque éventuelle extra-galactique… Il baissa les bras:


  —Si nous voulons éviter un massacre inutile, nous n’avons plus qu’à nous rendre…


  Koffer désigna le N. 247 rouge, toujours accroché au sas du satellite 3:


  —Vira et Helen sont ici, avec nous. On peut encore fuir.


  —Fuir? ricana Jim. Tu n’y penses pas. Ils nous désintégreraient avant d’avoir parcouru un million de kilomètres. Non. Mieux vaut mourir la tête haute…


  Un vaisseau de l’armée terrestre se détachait du groupe et fonçait vers la plateforme 3. La Grande Aventure de Gor était terminée.


  *


  **


  Dans son palais retrouvé, Moxom discutait avec animation avec le Premier ministre, Waxer. La situation s’était totalement retournée en leur faveur.


  —On peut dire, remarqua Waxer, que c’est grâce à l’intervention des Forces Terrestres que nous avons reconquis le pouvoir. Sinon ce diable de Tanpel nous laissait moisir en prison jusqu’à la fin de nos jours!


  Le président ne semblait pas de cet avis. Il avait sa fierté et il en voulait aux Terriens de s’être mêlés de choses qui ne les regardaient pas.


  Il convint cependant:


  —D’accord, la planète-mère nous a donné un sérieux coup de main. Mais je gageais que Tanpel ne réussirait pas son coup. Lumiville, ça paraît l’idéal. En fait, ce n’est pas viable. Il faut voir les événements tels qu’ils se présentent. Il faut voir la réalité en face. On ne change pas radicalement la société après des siècles d’existence. Après tout, nous avons une civilisation, un passé, dont nous devons tenir compte. Tanpel rasait tout pas ça, repartait à zéro. D’ailleurs, il n’avait l’appui des Goriens.


  Le Premier ministre hocha la tête:


  —Vous êtes sûr? Les Drills m’ont obligé à monter sur une chaise, à tirer la langue à mes collègues. Cela m’a beaucoup vexé. Des Goriens, en tout cas, s’apprêtaient à faire confiance à Tanpel.


  —Justement, à cause des Drills, parce qu’ils étaient influencés…


  —Non. Varam, Fon et Wess ne se sont jamais attaqués à la masse, au peuple. Ils se sont contentés de neutraliser les postes clés. Au fond, les idées de ce philosophe, Lumi, ne sont pas toutes mauvaises.


  Moxom suffoqua:


  —Quoi? Vous seriez partisan du maintien de Lumiville?


  —Non, dit Waxer, rassurant. Nous raserons tout. Il faut une bonne purge pour qu’enfin, nous soyons tranquilles pour un moment. Nous avons arrêté tous les partisans de Tanpel et de Koffer. Un second procès s’ouvrira pour juger les coupables, les chefs de file. Nous serons sans pitié.


  —À la bonne heure! soupira le président. J’ai cru que vous étiez convaincu du changement de société. Mais je reste persuadé que même sans l’intervention des forces terrestres, Tanpel aurait connu des ennuis, de graves difficultés. Le peuple de Gor n’aurait pas accepté le changement.


  —Détrompez-vous. Les Drills constituaient le fer de lance des insurgés. Ils auraient annihilé toutes les volontés. Nous ne pouvions rien contre eux. Le commando qui les a assassinés pendant leur sommeil était spécialement entraîné et il a commencé par le plus urgent.


  Le passé, les derniers événements, n’intéressaient plus Moxom. Celui-ci souhaitait maintenant remettre les choses en ordre, comme elles étaient avant sa destitution.


  —Je raserai Lumiville. Il n’en restera rien, pas même des ruines. Je ne veux pas en faire un lieu de pèlerinage.


  —D’accord, vous anéantirez Lumiville. Mais pourrez-vous laver les cerveaux de tous les Goriens, et même des Terriens, qui ont visité la cité modèle? Ils se sont fait une idée sur la nouvelle société que voulait bâtir Tanpel. Certains étaient intéressés.


  L’œil de Moxom flamboya:


  —Voulez-vous dire qu’il subsistera des traces indélébiles dans les esprits, que les idées de Tanpel ne seront jamais complètement éteintes?


  —J’en ai peur. Il faudra veiller constamment au grain pour qu’un jour, le mouvement subversif ne se reconstitue pas. Vous savez, on tue les hommes. Pas les idées.


  Le dictateur regarda sa montre:


  —Neuf heures. La première audience du procès des conjurés va commencer. J’ai voulu que toutes les séances soient télévisées de façon que tous les Goriens sachent que je ne plaisante pas quand on s’attaque à moi!


  Les deux plus hauts dignitaires de Gor s’approchèrent d’un poste de télévision. Ils suivirent les débats avec intérêt.


  *


  **


  C’était la même salle que lors du premier procès. Le même juge aussi et ses deux assesseurs.


  Les accusés aussi étaient les mêmes: Tanpel, Koffer, leurs épouses. Il y avait également d’autres dirigeants du mouvement. En tout une douzaine de prévenus.


  Les autres partisans du philosophe Lumi avaient été arrêtés, jetés dans des camps. On ne jugeait que les têtes. Pas les subalternes.


  Un groupe de la garde assistait à l’audience, comme il se doit. Il était là pour maintenir éventuellement l’ordre et détail étonnant, c’était Berker, le capitaine de l’ancienne patrouille 4 de surveillance qui le commandait.


  Berker avait réussi à obtenir sa mutation au sol, comme il le souhaitait. Il regardait ardemment les accusés, et surtout Tanpel à qui il en voulait tout particulièrement. Il espérait bien le conduire à bord du N. 247 rouge pour un exil cette fois définitif.


  Le juge s’adressa aux douze prisonniers, alignés dans les boxes, et dont les poignets étaient liés avec les menottes magnétiques.


  Il les cita tous nommément et ajouta:


  —Vous le savez, vous êtes accusés d’avoir renversé le président Moxom, illégalement, et d’avoir fait incarcérer les ministres. C’est le plus haut crime que l’on puisse commettre contre l’État et le châtiment qui vous attend sera exemplaire.


  Tanpel restait de marbre. Il savait ce qui l’attendait une nouvelle fois: l’exil. Mais il se demandait comment les responsables s’y prendraient pour que les condamnés ne puissent pas retourner sur Vom.


  Certes, il serait facile aux techniciens de résoudre le problème en incluant dans la mémoire de Trox l’ordre d’éviter H.M. 19 à tout prix, tout comme le retour sur Gor.


  Jim pensait à une autre difficulté. D’autres races extra-terrestres existaient dans l’univers et personne ne pourrait empêcher le N. 247 de tomber à la merci d’une puissance supérieure à celle de l’ordinateur. Le risque existait. Enfin il existait pour les juges.


  Après le réquisitoire et les plaidoiries, les jurés se retirèrent pour délibérer. Au bout d’un quart d’heure, quand ils revinrent, ils avaient des visages graves. On devinait que les débats n’avaient pas duré longtemps.


  L’un des assesseurs lut le verdict:


  —Nous, jurés de la Cour suprême de Gor, déclarons les douze accusés coupables de haute trahison, de rébellion, et de prise illicite du pouvoir.


  «Considérons qu’ils restent une menace sérieuse pour la sécurité de Gor et même des trois autres planètes associées de la Grande Collectivité.


  «Attendu que les avocats de la défense n’ont pas influencé l’attitude des jurés.


  «Attendu que les accusés ne bénéficient d’aucune circonstance atténuante.


  «Condamnons Jim Tanpel et tous ses compagnons à la peine capitale…


  Un grand silence flottait sur l’auditoire. Les caméras de la télévision étaient braquées sur l’assesseur en train de lire le verdict. Partout, dans les bureaux, dans les usines, des écrans avaient été installés pour que les travailleurs soient informés en direct.


  Moxom l’avait désiré ainsi. Il réservait même une surprise de taille à son peuple…


  L’assesseur ajouta, après une seconde d’hésitation et sa voix prit une ampleur extraordinaire:


  —…c’est-à-dire la mort! Ils seront électrocutés dans quarante-huit heures.


  Les accusés encaissèrent le coup avec des visages de cire. Ils s’attendaient à l’exil dans l’espace. Pas à la peine capitale puisqu’elle n’était plus en vigueur sur Gor et sur les autres planètes de la Confédération.


  Les avocats de la défense se levèrent d’un bond. Ils parlèrent tous à la fois, élevant de vives protestations.


  Le juge se dressa à son tour. Il était au courant et cela se remarquait. Il ne semblait pas surpris par le verdict et il lut une note:


  —Je vous informe que la peine capitale a été rétablie sous la signature de Moxom, et ce à dater d’aujourd’hui à minuit. En conséquence, les condamnés seront bien électrocutés dans les quarante-huit heures.


  Il se tourna vers les box des accusés:


  —Avez-vous à ajouter quelque chose pour votre défense?


  Tanpel se leva. Il promena un regard aigre mais fier sur l’auditoire figé, sur les bancs des jurés et sur la Cour. Il observa aussi les gardes fédéraux en habit rouge et il remarqua Berker au premier rang, mitraillette au côté.


  Il ricana:


  —Tiens, capitaine! Vous savourez votre vengeance, n’est-ce pas?


  Le juge frappa du poing sur la table:


  —Accusé! Je vous défends d’adresser la parole à un officier! Je vous ai demandé si vous aviez quelque chose à ajouter pour votre défense.


  Jim haussa les épaules, grimaça:


  —Quelque chose? À quoi cela servirait de toute manière! Le verdict ne changerait pas. Mais je constate au moins que Moxom et son âme damnée Waxer n’ont pas perdu leur temps. Ils ont rétabli la peine capitale abolie depuis cent ans, et cela sur un simple décret, sans vote de l’Assemblée. Je tiens à signaler le fait.


  —Le président a le droit de prendre tous les décrets qu’il juge bons! rappela le premier magistrat de la Cour.


  Tanpel visa ce qui se passerait quarante-huit heures plus tard, après l’exécution:


  —Que ferez-vous de nos corps?


  —Ils seront incinérés, selon le règlement. Cette perspective n’émut même pas Jim.


  Il resta de marbre:


  —Je n’ai rien à ajouter pour ma défense, ni pour celle de mes compagnons. Nous acceptons la mort, peut-être plus douce au fond que l’exil dans l’espace. Mais pourrais-je demander un ultime privilège?


  —Allez-y, fit le juge. De quoi s’agit-il?


  —J’aimerais que nos cendres soient éparpillées à l’emplacement de Lumiville. Car, naturellement, la cité sera rasée.


  —Votre requête est acceptée, informa le premier magistrat. J’en informerai le gouvernement. Est-ce tout?


  —Oui, c’est tout.


  —Gardes! Emmenez les condamnés, ordonna le juge d’une voix péremptoire.


  Les soldats présentèrent les armes, comme c’était la tradition. Puis ils s’occupèrent des prisonniers. Quand ceux-ci eurent regagné leurs geôles, Berker ne put s’empêcher de murmurer:


  —Tanpel… C’était quand même un type formidable!


  L’un de ses hommes surprit ces propos:


  —Que dites-vous, chef?


  Le capitaine libéra sa conscience. Il se soulagea:


  —Je disais que Tanpel était un grand Monsieur et que je lui tire volontiers mon chapeau. Certes, il s’est insurgé contre le pouvoir en place. Il a failli réussir avec l’aide des Drills. Il méritait l’internement à vie. Mais pas la mort. Car au fond, de quoi rêvait-il? D’une société plus heureuse, plus vivable. En somme, il voulait le bonheur des hommes. Était-ce un crime?


  Le soldat ne prenait pas parti. Mais il était influencé par son chef. Et puis il avait suivi les débats avec intérêt. Il avait remarqué que pas une seule fois, les accusés n’avaient manifesté le moindre effondrement, le moindre signe de faiblesse. Ils étaient toujours restés maîtres d’eux, arrogants.


  —À mon avis, Moxom a rétabli la peine capitale uniquement pour se débarrasser de ses adversaires. Il se peut que la peine de mort soit à nouveau abolie dans les jours qui suivent. Mais sans l’aide des Terriens…


  —Oui, marmonna Berker. Sans les Terriens, Moxom n’aurait jamais retrouvé son fauteuil de président. Certes, la société aurait changé profondément et les idées de Tanpel étaient audacieuses. Mais qui sait si le philosophe Lumi n’avait pas raison?


  —Nous nous égarons, chef. Nous n’avons pas le droit…


  Le capitaine se mordit les lèvres, redressa le buste. Ses traits se durcirent:


  —Vous avez raison. Nous n’avons pas le droit. Notre devoir est d’être fidèles au gouvernement en place. Nous serons fidèles jusqu’au bout…


  Les gardes quittèrent la prison et regagnèrent leur cantonnement situé en dehors de Goria.


  *


  **


  Dans leur cellule, Vira pleurait doucement sur la poitrine de son mari. Ses nerfs craquaient. Elle avait pourtant été admirable pendant tout le procès. Mais maintenant…


  —Moxom se venge d’une façon terrible. Il nous envoie à la mort. Un moment, j’avais espéré qu’il nous réembarquerait à bord du N. 247.


  Jim embrassa Vira, essuya les larmes qui coulaient sur ses joues:


  —Du courage, chérie. Le N. 247 et son fidèle Trox serviront pour d’autres exilés. Car il y aura encore des exilés, des opposants au régime actuel, d’une façon ou de l’autre. Nous avons semé la graine, des idées… Or, on ne tue les idées dans les cerveaux. Il y aura des gens, beaucoup de gens, tous ceux qui ont vu Lumiville, même chez les touristes de la Terre, qui réfléchiront, penseront, méditeront. D’autres reprendront le flambeau. Je suis sûr que les grands principes de Lumi referont un jour surface. Un nouveau mouvement émancipatif naîtra. Déjà, j’en suis sûr, l’embryon est formé. Un jour, le peuple entier se révoltera contre la tyrannie. Alors, les hommes reviendront à des conceptions plus sages, plus timorées.


  Vira sécha ses yeux:


  —Notre action a-t-elle été utile, bénéfique?


  Tanpel rayonna:


  —Utile? Tu le demandes. Mais oui elle a été utile, au-delà de nos espérances. Nous avions réussi à édifier une cité pilote, chose que nous n’avions jamais pu entreprendre.


  —Je pense aux Drills, à Varam, à Fon, à Wess. Ils sont morts par la faute des hommes. Ils avaient voulu quitter leur monde de Vom. Ils n’y retourneront jamais. Et là-bas, sur la deuxième planète de H.M. 19, Qual doit toujours se poser des questions sur la disparition de son petit-fils.


  —En tout cas, ajouta tristement Jim, Varam, Fon et Wess étaient des amis fidèles. Sans eux, nous n’aurions rien réussi. S’ils l’avaient voulu, ils se seraient rendus maîtres de Gor. Mais non, ils n’avaient qu’une pensée: nous aider. Ils avaient compris, eux, que le mode de civilisation que nous préconisions était infiniment supérieur à celui actuellement en vigueur. Ils avaient compris que Lumi avait raison, que l’argent pourrissait tout, les corps comme les esprits. Dieu seul sait où le monde va, où l’humanité va. Nous étions le frein, l’élément modérateur…


  —Tu n’as pas de regrets?


  Tanpel fronça les sourcils:


  —Quels regrets?


  —Suppose que Trox ait trouvé une planète accueillante, au lieu de se faire happer par les Drills. Aldol, Helen et nous, aurions vécu sur ce monde. Nous aurions édifié…


  —Non, je ne regrette rien, trancha vivement Jim. Notre mini-société n’aurait été qu’un grain de poussière. Tandis que si nous avions réussi sur Gor, d’un seul coup, l’humanité opérait son changement.


  Une heure plus tard, des gardes en uniforme rouge vinrent les chercher. Les quarante-huit heures étaient écoulées.


  *


  **


  Ils furent électrocutés. Puis on les incinéra. On recueillit leurs cendres et selon leurs dernières volontés, on les éparpilla sur les pelouses de Lumiville.


  Une foule silencieuse, compacte, assistait à cette ultime cérémonie. Parmi elle, il y avait des gens qui soupiraient. Ils étaient émus. C’est ceux qui avaient visité Lumiville, ses conceptions hardies. Peut-être bien, qu’après tout, les hommes pouvaient se passer de l’argent, cette sorte de virus qui empoisonnait l’existence, créait les différences sociales, forgeait l’esprit du mal. Peut-être bien, après tout, que sans monnaie, l’humanité aurait été plus heureuse.


  Tout le monde, donc, ne partageait plus les idées de Moxom. Certains songeaient au philosophe Lumi.


  Avait-il raison?


  Pour le savoir, il aurait fallu que l’expérience tentée par Tanpel et ses amis se poursuive au moins pendant des années. Or, elle avait été brutalement interrompue.


  Trop tôt.


  L’homme se posait maintenant des tas de questions. Cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps car Tanpel lui avait rendu une partie de sa dignité. Il lui semblait que sa vie ne serait plus jamais comme avant, que quelque chose, qu’un grave événement, avait perturbé le cours de son existence.


  Il prenait conscience qu’il n’était pas une machine mais un merveilleux échantillon biologique destiné à s’épanouir. Qu’il avait un cerveau intelligent, et qu’il devait s’en servir pour améliorer son sort, d’une façon ou d’une autre.


  D’énormes engins de démolition arrivèrent de Goria. Ils rasèrent Lumiville. Il ne resta absolument plus rien de la cité pilote, chère à Tanpel et à ses amis.


  Moxom fit planter des arbres à l’endroit où s’érigeaient les constructions bizarres, vestiges d’un fanatisme sans lendemain. Il ne voulait absolument pas que cet endroit devienne un lieu de pèlerinage ou de curiosité.


  Il avait voulu changer le site, le décor, rénover l’environnement.


  Pourtant, il y a quelque chose qui ne changea pas. C’étaient les montagnes, à l’arrière-plan.


  Elles restaient là, pétrifiées, muettes, ligne bleue dans la splendeur du jour couchant, aux sommets couronnés de neiges éternelles…


  


  FIN


  


  
    1)

    Ce type même de société n’est pas nouveau. Il correspond à la communauté d’Auroville qui s’était créée à Pondichéry en 1926 autour du philosophe indien Shri Aurobindo et de sa compagne d’origine française née en 1878 et appelée «la Mère». Aujourd’hui, Auroville est un projet de cité expérimentale que l’UNESCO a approuvé à l’unanimité en 1966. En définitive, Lumi, Tanpel et leurs amis ont repris les idées de Shri Aurobindo. ↵
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